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AVANT-PROPOS. 



Puisque la société française en est arrivée à cet état de 
perturbation morale, que les idées les plus naturelles, les 
plus évidentes, les plus universellement reconnues, sont 
mises en doute, audacieusement niées, qu'il nous soit 
permis de les démontrer comme si elles en avaient besoin. 
G'est une tâche fastidieuse et difficile, car il n'y a rien de 
plus fastidieux, rien de plus difficile, que de vouloir dé- 
montrer l'évidence. Elle se montre, et on ne la démontre 
pas. En géométrie, par exemple, il y a ce qu'on appelle 
les axiomes, auxquels on s'arrête, quand on y est arrivé, 
en laissant éclater leur évidence même. Ainsi on vous 
dit : Deux lignes parallèles ne doivent jamais se rencon- 
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2 AVAhT-PftOPOiS, 

trer. On vous dit encore : La ligne droite est te cbemittif 
plus court d'un point à un autre. Parvenu à ces vérités, 
on ne raisonne plus, on ne discute plus, on laisse Ja 
clarté du fait agir sur l'esprit, et on s'épargire la çèiaê 
d'ajouter que si les deux lignes devaient se rencoaifer^ 
c'est qu'elles ne seraient pas à une distance 4onstMtniatt 
égale Tune de l'autre, c'est*à-dire point parallèles.' Oà 
s^épargne^ encore la peine d'ajouter que si la ligne tfâdée 
d'un point à un autre n'était pas la plus courte, ^«^ 
qu'elle ne serait pas exactement droite. En un mot^^û 
s'arrête à l'évidence, on ne va point au delè. ' < • 

Nous en étions là aussi à regard de certaines vër^ 
morales que nous regardions comme ^^ axiomes iodé- 
montrables à cause de leur clarté même. Un boimote tra<- 
vaille et recueille le prix de son travail ^ ce prix o^t'dfe 
l'argent ; cet argent, il le convertit en pain, en vôleoMiiis; 
il le consomme enfin, ou, s'il en a trop, il te préte^ietiM 
lui en sert un intérêt dont il vit; ou bien enooreoil le 
donne à qui lui platt, à sa femme, à se$ enfanÊs^^ '^^ 
amis. Nous avions regardé ces faits comme tes plus skBf- 
ples, les plus légitimes, les plus inévitables y les màm 
susceptibles de contestation et de démonsInAion» Il n'en 
était rien pourtant. Ces faits, nous ditHin an^oard'hut, 
étaient des actes d'usurpation et de tyrannie. Ontâlercbe 
à le persuader à la multitude émue, étonnée^ souffiraftte ; 
et* tandis que, nous reposant sur Tévidence de certâtaês 
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AVANT-raOPOS. « 

ylroposîttoas, bous hussiaos le moode aller de soi ^ comme 
il^Uatt au (eoQpa où un grand politiq^ a dit : nmotido va 
da 9êf MUS l'avons trouvé miué par une fausse science, et il 
torti/si^nœveiit'pasquela société périsse, prouver ceque, 
PfSMtfleiBpa^lr pour la conscience humaine, on n'aurait jaiâais 
ittitjrefiMS^ôi^trepf is de démontrer. Ëh bien, soit; il faut dé* 
fOdi^i^lfi^j^été coBtrede dangereu?^ sectaires, il faut la 
^^idi^ffir la fbriçe contre les tentatives armées de leurs 
A^pl^kf pae la raison contre leurs sopbismes, et, pour 
6elai"no^>d6fon3 condamne» notre esprit, celui de nos 
contemporaiM$» à une démonstration lente, méthodique, 
ctoiIrérîléSfjttSQi^îci les^ plues reconnues. Oui, raffermis- 
«tfdtSf l€&s leonvic^îensébranlées, en cbercl^uit à nous rendre 
<maptei!de$ pfincfpe$: les plus élémentaires. Imitons les 
SoïhKtiA^Bf qui , en apprenant qu'un insecte rongeur et 
jm^m^^L envahi leurs digues, courent à ces digues pour 
éétmireBinsècfte qui les dévore. Oui, courons aux digues ! 
âl tteos'orgit pius d'embellir les demeures qu'habitent nos 
Inoâlefl»; i} a'agU d'empécb^ qu'elles ne s'écroulent dans 
toubtmes, ^t pour cela il faut porter la main aux fonde- 
jiiants mêmes qui leur servent d'api^ui. 

Je vais donc porter la main aux fondements sur les- 
quéfs la société repose. Je prie mes contemporains de 
itt'aider d6 leur patience; de me soutenir de leur atten- 
ttOA, dans la pénible argumentation à laquelle je vais me 
Hvrer, pour eux bien plus que pour moi , car, déjà par- 
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4 AtAliiTlpKbPOi/ 

veiWî de la i^unefesé à fiâge mûr, dfe f âge nsâr à amkge 
(^ Bewi ââîis^pèa ffâranées k vieillesse, C^teioin de pï«^ 
siittrs-révDhitlanfs, ayant vu faHlir les îBStitutîoiis et les : 
càfiwjtèiteS) B'attetidant rien, nfe dësitant j^ieii d'âuétïH 
pfdutoirsiRr la terre, ne demandant à la Provldentîeiqae' 
detmotirîp avec honneur s'il fôut mourîf, du ^e vivre' 
ehtôtifé'dB ^dfôe estime s'il faut vivre. Je né tt-availtâ^ 
pa85if)^tfr Hioij'teais* p(>nr la^cK^iétéen ïrérll,: fet «îy^àÉ^^ 
toiit^ qtie je fais^ je^ls, j'écris, je cédé à' un gefttltti'éiît^ 
perswfieii o'est, je Tavmie^ à rîndignwioii pt^fondeicftf^- 
m^inspimatt des doctrines^ ffltes de rignêtaneô V^* l'ôi?^ 
gueili^^eiti^^e' la^^ àiativaîse aûîbitian,dte celle qW' vètft> 
s'élever en détruisant, au lieu de s'élever en édifiant. J'en 
appelle donc à la patience de mes , contemporains. Je 
tâcherai d'être clair, bref, péremptoire, en leur prouvant 
ce qu'ils n'auraient jamais cru qu'il fallût leur prouver : 
c'est que ce'tfu'flâ ont gagné hier est à eux, bien à eux, 
et qu'ils peuvent, ou s'en nourrir ou en nourrir leurs 
enfants. Voilà où nous sommes arrivés , et où nous ont 
conduits de faux philosophes coalisés avec une multitude 
égarée. 

Le fond de cet ouvrage était conçu et arrêté dans ma 
tête il y a trois années. Je me reproche de ne l'avoir pas 
publié alors, avant que le mal eût étendu plus loin ses 
ravages. Les préoccupations d'une vie partagée entre les 
opiniâtres recherches de l'histoire et les agitations de la 

r 
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pl;4iti9^e ;2D?09 OQt seules empêché* Retiré il y a. trots 
mois à. la <:ai»|>âgne»^ jouissant là du repos, que m'avaient 
procuré les électeurs de mon pays natal » j'ai rédigé cet 
éd^itqui u*était.:qu'en prpjet dans m<m esprit. L'appel 
faitppar l'JusMtut à tous ses membres me décide à le 
pubUer.fJe déclare étendant que je n'ai point soumia ce 
tr^y^Mi' à 1^ classe des sciences politiques et morales à 
l^H^l)^ j'appartiens^. Je lui obéis en le publiant, mais je 
iif^il'ie^.fendi^imiU^nent responsable, et si c'est son ordre 
q4^^.j'<çxé»l^i, iC'eirt ma pensée seule que j'exprime, et 
q^e. j'e9iprjn]^..dans moû langage libre, véhément, sin* 
c^^i comme il^^atoujoui^ été^ comnoe il sera toujours. 

Pans, septembre 1848. 

>,. /ÎH.'H " 

./,..,,.':.■ A. Thiebs. 
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LIVRE PREMIER. 

ou DROIT DE PROPIUÉTÉ. 



CHAPITRE PREMIER. 

0if*40iH0 de im eom9revmrêe metteUm* 



GoiBQieiit il a pa se faire que la propriété fût mise en question dans notre 

sièele. 



Qui à pu faire que la propriété, instinct naturel de 
l'homme, de l'enfant, de Tanimal, but unique, récompense 
indispensable du travail, fut mise en question? Qui a pu 
nous conduire à cette aberration, dont on n'a vu d'exemple 
dans aucun temps, dans aucun pays, pas même à Rome, 
ou , lorsqu'on disputait sur la loi agraire, il s'agissait uni- 
quement de partager les terres conquises sur l'ennemi? Qui 
a pu le faire? On va le voir en quelques lignes. 

Vers la fin du dernier régime, les hommes qui combat- 
taient le gouvernement fondé en 1850 se partageaient en 
diverses classes. Les uns^ ne voulant pas le détruire, vou^ 
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8 MtlVMBBMFERjH M 

laAt^lç sftmF^ , au contraire, nei {da^itot point kq^iestiba 
dap^t^ hm^uméim, d» ce gott^ernemeul^. mais dan^'SSi 
miaiH^e. Us <l6|Q|mdaiei»t la liberlé vérittbte, ceUe qnti p-»-. ■• 
raïUife te» affi^ires dur:pays delà Rouble influence des eowrietî ' 
dei9rPUfi^); une sage admiaistiiation fmanmcaief uhé^tiisshnto . 
oi^gflQÎ^atiootidle la force. publique, «ne {iolitiquisîpinideiltef ; 
ii^t«^a^qQ9Jk)^ DiftQtred, OUtieoDvainGU&.outaildeniSy ou air t 
jm9^ f^^se^di^tingu^B de œux avec lesquels ifeïCoiFnbaiUieiiivs 
s>Q:pireii9Îe9(t àilfi fdrme même àxi %Gky^neinent^ék^aiài*i^ 
raim^tîlapépubUqu©, awas; toutefois o4er ic dicei Parmi «esu 
df^^i^r^f! les plus 3inQ£^e$ eonçentaîeiit »riitl>eiidrefqilé > 
l'expéri^eAceide la mûaarebie «eonstitutionoplkîfptfEiîteeom)-' • 
p)é(ie|i»fn^9tçti ils! s'y; prâtaiient avec une f)ârfatte \loydiitit(» 
I^ipluïi ^preas^S) icherdiant 4se* distingieri des réputiliéains ; 
e^::ir!llém^^^ itendaieiM) à la: république av«o< pluëtd'in^fl-^iN 
ti^iiim^u^l^iipolHrifSe ûi^mposeif u& langogpv-P^trlâîeirt «sàiisir 
c^^^e(de^fj#lrfrét8.(dup<eM^ oubliés^ ra^onnusy saoniflési:. 
I¥^fjtrc^,.<îfeercbftut:à 5efaip0 j^mwarquer à de$ a^es plojs . 
éetejant^ >ewor^, affeetaJeat de méf&*ifier. toules les Jieotis^î. 
sîoo»jpo)iMq'J^> dem^andaient^Q^i réyoIuUQn>soctalcs^ ^t^q 
eç^ti» ^aea d^w^iens même 5 a y cai avait qui^ flla^antule*] 
b^t,3pAw WÂ» y vpplaientiuue révoliMiôn ôoeiflle looftiplè^^ | 

a]^Édm5.,.,,;,.M;i .^ ; -.^ ■ ■ ' <'-ia-/'. '1 .îM.Sr> 

;sJ^f^,q^#r{ell^is>8teopFeaim^ en se prcdongeant, ^enûvtji^ 
lov^qt^^a.iHiyaji^, tçop tard avertie, a voulu tiïansmettnôilet 
ppu.yii^ir 4^ Ainsiap^. autres, au miUeu du trouble )^éral^ 
eUc^J'fi laissé éob«q)per de ses mains. Il a, été recueilli» CmikX i 
qtju>)i»>p09i$^nt^ aujourd'hui, éelairés^par ua xonueneno&f 
mfpti^'^iqpérienee, ne sont pa$ pressés de tenir des engage 
mei^'imprud^ta, que beaucoup d'entre epx^; dlaiUeiirs; 
p'^^nA.paspi^fl* Mais em% qui a'ont pas Je pouvoir, et qu'an- 
euntj eqtpérieoce i^a j^lakés, persistent à demander un^i 
r^ûliijtion, ^male, Uner.réydliitio» soejate^! Suffitril dcjla 
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DU DROIT DE PROPRIÉTÉ. 9 

voiikiir|iout l'aoe^nbplir? En eût-on la forée, qu'on peut 
quelquefois! acquérir en agitant un peuple souffifant, il faut 
entaroorer la madère. Il faut aTotr une ^dété à réforme. 
Mai&sî die est réfofmée depids longtemps, comment s'y 
prendre? Ak ! VQMS^étes jaloux de la gloire d'accompHr une V^ 
révolution soct^lé; iel^ bieii l il fallait naître . soixante ans plus ^ 
tàty eli (entrer ^dons la carri^ en 4789. Sans tromper, sans | 
pervertir^ léipeuple^ Yops aurieis eu alors de quoi exciter son | 
entkfiluâiasikievet, après J'avoir excité, de quoi le soutenir ! / 
Danstce^inpfrtSi en effet tout le monde ne payait pas l'im*- i 
pÀtipLaïkioblesse n^en supportait qu'une partie, le clergé \ 
au0une^ exce(^té quand il lui plaisait d'accorder des dons \ 
volmitairès;)^out(]e mondene su^sait pas les mémespeines 
quand iiliav[8it iallU; ily avait pour les uns le gtbet, pour les 
autH^nDÎHeinamèresd^éviter l'infamie «^ la mort les mieux ^ 
mérâtéés^ iTèusnep^ïimtiènt, quel que fût léui' génie, arriver 
aur'fbnctîoQS publiques, soit par empêchement de naissance, 
sitil'pfia' esapéchementide teligicm. Il existait, sous le ttfre 
de^ibeits 'M)daàx^ une foule de dépendances, n^ayant pas 
p<^ origine un contrat lilHcemcnt consenti, maî^ une usur- 
paiidBide'Ifi foroe sur la faiblesse. Il fallait faire cuire son 
patàôéipAKir ^u seigneur, faire moudre le blé à son moulin, 
acheter exclusivement ses denrées , subir sa justice, laisser 
déirdrer ta i^écotte par son gibier. On ne pouvait pratiquer 
l^îdrv^rses indurés qu'après certaines admissions préaié^ 
blés^ réi^ei parle régime des jurandes et des corporations. 
Il:^&i£rtait des douane de province à province , des formes 
intoléraUes pour la perception de l'impôt. La somme de cet 
iiB{i^t4étaitéicrjasante pour la masse de la richesse. Indépen- 
damment >de propriétés magnifiques dévolues au clergé et 
so«mise$ à la mainmorte , il fallait lui payer, sous le nom de 
dimes,- Ib meitfeurepartie des produits agricoles. Il y avait 
tout idetla pour le pécule aa particulier, et, quant h la|;éné-. 
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Récrire, JftF Bartilte pour les oimolères faHtoÊâ««^, lie^|^c9 
roenisvpeup Labum «t Calas, çtdëft intervalles 4e fluftiéCt»» 
dàfjbsifentve. les.éMss^nâaoïXt qui «uiraiient' pti^ir^èndc^ 

q(îikJUJ8i,>(]Um»i'jMméftell0«iitdM aoàJI^, to«teiitietf>dÉM# 
(jbadattiatidn» Hlaignifiqnert>ent*yc|)fffeeiit^^ PlAÉbéfiiUé^ 
mistttiiialitei, fKnràieBl > Tenir jiai»rier^^lq^ 
Fmttdb.de fatipidm; llles^flviieikt tdalesv «n efet/'^iièlfGtè 
(Shésejà y apporter t'iesclaflscs privilëgiëe» I6or9toocin|itioii9 
dlinqiét^ lie'jeleogé^.9esiiK!iisv<ia iidbletse iséa ilrote Itodàijnt 
et ses titres, les provinces leurs constitutions sëpaMèié 
TWftevde9ticbi»es^enoin»iniotv améntrafrtdaeiffi^ciàeOlH^îr, 
c&illès j'aaciiiqilirait aundlîeii dfunelfoie'inoBle. J6ttte j^ 
élaltvaMpppas(]a{^iedejqitelqu0ï««iia,iilaiàrlâ:}9^^ 
}kjo»,te7p«tipld>«ft!andit 'd&o^reiiatkiiu^'dcïlxiatigetii^; te 
joîp 4ui'tieiB (Âat rcèe^ de soi ^dpiii^bflEieiK}, il» jeii «dief )à 
iiàbte8se^«]leHttétne, vivesient scnasîblé Idons: «tel plaisir de 
bieiriinrejtpétail ime ivresse^sam mesure^ uneçKfftlaftgNS 
d%iniffl|iité*'qBi nous portsit à anbMsba^ le- monde «tflier 
dmi notre ardent patriotisme* ^• î ,7t >'bo 

jOq n'a pasïmanqtté, depuiB quelque ten^ce^dfngitep tiaM 
iftmk' acpu* les isasses pqmifiires : **t-ôn prodm<[ •l'étal 
dc!iil7M?ibs6UFéraeiit tton. Et pourquoi? O^eat (|ueice^ 
Miflidt.n^eatplua à faire ;e'eBti]uevdan8'QDenmt du ^^aoÂtj 
éttiie«arura^i|«oi sacrifier. Y a*t41, en effet, qod^pie p^ 
^tfoir ou xin meitlîniwnal à supprîmer? Ya^^^il chi gîbi^ 
qu'on ne puisse tuer quand il Tiei^ BU£ tottreterte? Y rAA 
des censeurs, autres du moins que la multitude irritée, ou la 
dictature qui la représente? Y a-t-il desBastUIes? Y a-t-il des 
incapacités de religion ou de naissance? Y a-t-il quelqu'un 
qui ne puisse parvenir à- tous les emplois? Y a-t-il d'autre 
inégalité que celle de l'esprit, qui n'est pas imputable à la 
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éMw* m^ imlel-âei te pAtJDie^ et cQtes-iioisiieâ queq^aliBtrp! 
iN[IB^E)ll^%?7S^;<«biJ$r^} oaiakiei^ nîeti! masqua 

pas, il n'en manquera dans aucun temps. Mais^.qÉiél(fUB8 
ab4«%Hi«i|i|^nil^ Âùin p^eékyësttfdêift ten^ c.'c8t.JtÉop 
fifi|iiVtl;IWQl }rn«fi{)09H£r'4'ftiitre9ioffirandes; Cliei^â^^ 
^!b^ehml:>d9np/'i»itQ >â«gnëté i^^ i;alita<â8 tafim 

4«|ttkiP9^^ JQfw^idéfie iie>tr0a\^ep autre diosci kéaéa&sti 
fneiAffifffOfHÎéèé. !'Aua^ n'y ^««^W^a pas nKOKiiië / ét^Wt 
UiLitl!oi^iii& dépkiraUe! des idntnrvierses actuel£e$?6qiiiC6 

.vl1&0Sôte$fl|mitliansr d'une rëvdwltion sotioki iodiïymûim!: 
pi^ ib^ /isiravsaoïifier b furdpriété 4ms même «tej^néKiâft 
venaiia^tedtfjQt abolir , en teoitier^ dfaulres en^ part^e^ocems'^i 
9$ ç0nientei»teQi deiitémimérer «Ittrenientrtl^ittefyafi, «nfXH 
M voufkaieitt jiffooédeir>^{ttff l'impdt. ABôsiou^) qnipluà, qlii^ 
StoinS) «r!atta(pieiit à Jb propriété pour téok T^spècoLijde 
gageute/qu'^ils! ontiake en pr^ettant d-aeootnplir nme^fj 
telntioahaomltfi R^ml éôné einadMittre tousit^isj^BÉànàà 
odieux, puérils, ridicules, mrâ éé9askre«niy<néir^'ooiBBiè 
M0 mttBitlIde difiiiBeeteè^ de b déBonfyoâstîon'de t9us< ies 
9(»iVeraiemettls,«ti*empli9fiant ratai(»phère oùlnous TinwA»^ 
"EciUe esi l^on^hle de cet état de dhoBesyquin^SitDdrt^ 
même si la «Mtélé est sauvée^ ouleisépria ouJaieetnpàflfsioii 
deréga^TanC/Bieu veuife^u'il ymtfdaceponruBrpejMi 
d'^^tlknefeli hyem de oe«n ^i^auroBl résisté à ce»'enr<mv8^ 
âem^eiiOBtedeFeBprkfaumaKil ; i .,. 
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CHAPITRE II. 



JM tm mèéih0ét0 A ««Nvr** 



• .1 . ... 

(}ue Tobservation de la nature hamaine est la vraie méthode 4 ^^re pour 
démontrer les droits de Hiomme ea société. 



Avant de chercher i démontrer que la pmprMté-lBIl m 
droit, ua droit sacré comme la liberté d'aller id^i^imr»! de 
penser et d'écrire^ il importe de se fixer sur k.métkaétiii 
démonstration k suivre en cette matière. 
^ ^uaad on dit : L'homme a le droit de se mimum^ 4e4p«« 
^ller, de penser, de s?exprimer librement, sur ^mà se 
fon4e-t*09 pour parler de la soi*te ? Où a-t*on piis kjmii^ 
de tous ces droits? Dan^ les, besoins de l'homme, diiml 
quelques philosophes. Ses besoins constituent «es dcoits^ U 
a besoin de se mouvoir librement, de travaillai pour viv^, 
de penser; quand il a pensé, de parler suivant sa paaséç : 
donc il a le droit de faire ces choses ! Ceux qui ont raisonné 
ainsi ont approché de la vérité et ne l'ont pas atteinte, car il 
résulterait de leur manière de raisonna que tout besoin 
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eât un dtoîij le besoin vrai comme le besoin faux, le besoin 
naturel, simple, comme le besoin provenant d'habitudes 
perverses. S'il y â, en effet, des besoins vrais, il y en a de 
faux, qui naissent de fausses habitudes. L'homme, en se 
livrant à ses passions, se crée des besoins exagérés et cou- 
paUes, tels que ceux du vin, des femmes, de la dépense, de 
la paresse, du soomie^ d^ l'aqUyité désord<mnée, des révo- 
luti(ms, des combats, cte la guerre. Homme de plaisir, il lui 
faudra la femme de tout le monde ; grossier amateur du vin, 
il lui faudra des torrents de boisson qui l'abrutiront ; con- 
quérant, il lui fatJ9Hfttf téi*ré entière à ravager. Si les besoins 
^îent la source des droits. César, à Rome, aurait eu le 
droit de prendre les femmes des Romains, leur liberté, leur 
Wén^téW gIoir^,_e^ (l^s ce cas., le vice aurait fait le 
droit. 

Je sais bien que les philosophes qui ont raisonné ainsi ont 
distingué et ont dit : Les vrais besoins font les droits. Alors 
reste à chercher quels sont les besoins vrais, à discerner les 
vrais des faux, à quoi on arrrive, comment? par l'observation 
Ito fii^iilui* hWnaiiie. 

^iiVMiÀ%e'<)bsarvatidn de la nature humaine est donefo 
illilfiuél^li^strivre jwmr découvrir et démontrer les droits 
de l'horame. -^ 

^ tfoiMéiqdieu a dit : « Les lois sont les rap^rts des choses.» 
J%n4«lnlHFid€ pardon à ce Tirdte et grand esprit, il aurait 
pèiil^^Btre parfé plus exactement en disant s «< Les lois sont la 
pè r ina ncHee^tes choses. » Newlon observe les corps graves f 
Éymt wàepomÉkc Ufmber d'un arbre, suivant le langage 
terrestre des habitants de notre planète. Rapportant cefait h 
mr^iitre, i celui de la lune attirée vers la terre, de la terre 
Htlirée^ vers le soleil , il aperçoit dans un fait particulier et 
in6%nifiant urt fott général, permanent, et il dit : « Les corps 
g fN ffes jSQg ^-atlicés les uns vers- les autres, proportionnémçntj 
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èdbmHAMkvev» et il «ppèlle eei{di|iiionièiie la loi de g»it<u 

tuthmJ; <"^ t i '•-•—. - ".i-.- .; .;•.'*...= ,-.,... .. ,•-.. .rn 
^ '!J^kfePT«irfediiHiie, je le eompAre àd'uniiiial ; je vdiB qm\ 
Mofdk)bâK à(d^ imlgaires lnslinc($ytebquè)iiiai)ger,cl)Oû^ 
«ticûQaqQtei! ^ dolîiBir ^ se riveîUep ^ vi«ftOmmeabeir eaoore f ^1 
sOPl^-de ices éÀuttiltea^ ItmHes, et qu^ tbutës>leest imiièf^ 
^<f e:iGeiB})oi!tc0 il mi efoiite de bien |>lus véfeféea^} dt'èiefi 
plus compliquées. Il» un esprit^ëaétrsmtf ««ec^eiit «fepi^it^ 
ihisimkbi^/k»mayess desaHafaipe à ses J>efiHilB ;>ilGbïfisit 
«AlM()(lefitnioy^s, ne sei^orae pas^àsQisirtsa plroiénrairiq)] 
ISNIID»^ V^jgtetDU k l'affût cDStmele tigre; ilrieuliiinela t^anmi 
99pHAer^b&m^soffQi»j tiis^ aes vétemeiits^iéèhHigeceiqaWli 
]^(»dm| laveece. qt'apvodfÂt un «utee homabe^tpemieshoe^ 
sfiidéftnftoiiattaqijtôf ftiiila giiei!r6,!liil ^/paiSii^'S'élève^iip 
gflMnsciniemeatdffil États, puis^ s'ëleVu^ fdus^ hauri/ étusifi^ 
ÀrtiinLtà> lat^nnaissa^ce do IMen. A iBesnre qu^l «st pins 
aMMié ashns ces* dîrei^ses eoimaissaneeây'il- se< griiivevhe 
BPMps'pd^kiftHxe brutale et plu» par la raifim; Ble^t^pM 
f^^idetpartielper au gottreniemeitt deia'SOcîéléid<Hlt<il 
^ toembre^' ety to»t cela eonsidë^é^ après «irmr'ittOQniHitgii 
lilft}oeiâec:SHl))«iûe Intelligence qm «e dë¥elefBpfrtiikifexart| 
$lii^y<^pi^»fl9«ii! TU qu'en rempédiant de resoroBrijfelaiai 
Nq^pê^ribiQ, je te rabaisse, je le rends malIieiiiwixi«t^p7esK 
que digaedeton malbe^ conùne l-esdaye, je ne récrie^ et 
jèiti»|: iL'faoomé adroit d'être lU»pe, pbrce que^ aoUeMit 
Itr^ ^-exftptement observée, me révèle celte lot, nq[uei IWbn 
paosMlidoité^e libre, comme la pomme en lonAuÉl a rë^ 
vétéo Kel^tonque les corps graves tendaiei^ les *vsé6 ym0 
Msjtiilre^' 

.; Je défie done qu'^m trouve une autre feçen de'céiistëtev 
kacbNHtSyUiie autre que la same et inrdfonde obscfervatioB 
Aesréyts,. Q^amd m a bim observé leur mtaà^eomÊfyoM 
4âmmxÊnf0|^J^f^ oM^t ^ la loi qui les 9^%, et delainl 
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<)|»i«OPeMMu dvmtuiCépeiiâaiil. je:4oi^ âjoiiter«iOif&'«Aiè 
remarque, sans laquelle je donoerais prise à la coniruila^ 
f«^ifrJD(>la biqurpiDrte.ks corps grands' îles imrsotgrs^les 
^uAm^ f9i fiondurezHiKMis, :iiie demainiénr-^oB jien' cdnei»^ 
]i;e^^iia'au4mit.?'DNEiezrWKis c La lerre» Je» droit Ap gw^l ^ 
t<»r3i(renrlfrMl«l?Hoii^ je réponde avec Pai^^9TeÉre>,' ta 
Di^iéEiU pas» cej<pie tu fais^ Si lu m'éarnes^ tiiiie«Ie^eaisipai^ 
^jcfjt SMS) Je suis dose ton supàrienrJ ^ m. .>...>(.. 
ngSdn^lç draH^cist le prhrilëgedes êtres inoraiÉx^idésiiè(rés 
tienianiswie serais presque tenté de dire, nais Jenei^oie^iii 
pomt^ i|ue tlèchieii ^quî toqs sert^ qiii voas^ aime^ nsT teidwit 
d'ftDflB«D|nBië,>pat!«e^q«e-e^^ hiétt aiihmttOe et^ëi^IttiNl^ 
jette>ànP9epie<betlës kiiflce teivdrèii»nt Et pourtant je «iian( 
qiieraié^ eq mfexfxrlmant aissi^ à la parfaite juBle8sbrd«>Iail« 
f||ii|^iSvDiffi:d0rie|s4Qelqu&ehoseii eeitëcréeitiiraatiaciMDiilQ 
e'^ {nrôeque t?uu8ic#inprenez< ee< qu'il iuiifiErutl QifiHitià 
eHey «Itei n'a droit èTtes^ peroe qu'elle désîre^saiiDs «rmiK 
Gfiipât'dè dmttEda[4)art|ait qifauxrektioasdei^ élstp^tpem 
iailla^èiïtre euxw Teos les êtres ont des lois dans cet^imrrc9^ 
lea léÉTttS'Hioraiix eviqme les élres physiques^ maiitesiofe^ 
pour*]esTpr«ni«r&) eonstituent des droits. Après avoir db^ 
ishié^lfhoinneje rois qu^il pcsise, qu'il a besei& deipedserè 
ctexqr^ir«ette&eultd, qu'en l'exer^nt elle se dérdqpp&) 
i^gnaidît, €t je dis qu'il a droit de penser, de psrle^, 4H^ 
pcftsaiv parler, c'est la mèaiie chose. Je le hii^doiisi jeiuîf 
goévemement, non pas comme au chien dont je ^ns^dé 
fme Énntion, mais comme k un éUre qui sait ce qu^'il^es esTi 
qm a le seotiftieiii de son droit, qui est moD ^al, i qui je 
donne ce que je sais lui étreTdû, et qui reçoit fièrenieut ce 
^[U^^t ho appartenir. En un mot, c^est toiqours iaméme 
ffirfthedft, c'est-à-dire Tobseryation de k nature; Je voi&^pie 
HuntMMfff telle ftcu!té,^^tel beso^ do Vexc^cea^i^e^à^^h 
fcùtlul en diinnar le moyen, et, ec^une to laagiielaiDMiM 
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est infiniment ménagée, et révèle dans ses nuances infinies 
les nuances infinies des choses, quand il s'agit d'un corps 
grave, je dis qu'il tend à graviter, parce qu'il y est forcé. Je 
dis du chien : » Ne le maltraitez pas, car il sent vos mauvais 
traitements, et son aimable nature ne les a pas mérités. » 
Arrivé h l'homme, mon égal devant Dieu , je dis : <( Il a 
droit. M Sa loi à lui prçqd ce mot ^uVUme. 

Partons donc de ce principe que la propriété, comme tout 
ce qui est de l'homme, deviendra droit, droit bien démon- 
tré, si l'observation de la société révèle le besoin de cette 
institution , sa* VoKvël&ance'^' son ùllR(ë'","s\t ïiÎ5cessité ; si , 
enfin, je prouve qu'elle est aussi indispensable à l'existence 
de l'homme que la liberté elle-même. Parvenu à ce point, 
jè pourrai dire : «la propriété est un drott, » aussi légitime- 
ment qub je dis : « La liberté est un droit. «> 
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Que la propriété est uu fait constant, universel dans tous les temps et dans 
tous les paj's. ^ '- 



La méthode d'observation étant reconnue la seule bonne 
pour les sciences morales aussi bien que pour les sciences 
physiques, j'examine d'abord la nature humaine dans tous 
les pays, dans tous les temps, à tous les états de civilisation, 
et partout je trouve la propriété comme un fait général, uni- 
versel, ne souffrant aucune exception. 

Les publicistes, dans le dernier siècle, voulant distinguer 
entre l'état naturel et l'état civil , se plaisaient à imaginer 
une époque où l'homme errait dans les forêts et les déserts, 
n'obéissant à aucune règle fixe , et une autre époque où il 
s'était aggloméré, réuni, et lié par des contrats appelés lois. 
On qualifiait du titre de droit naturel les conditions suppo- 
sées de ce premier état, du titre de droit civil les conditions 
réelles et connues du second* C'est là une pure hypothèse, 
' . 2. 
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cm Viimme d'4 iié déconrert nulle part dans risolaiMSl^ 
DlIflAfl piuri9t les sauvages 1«8 plus groflsîfiffi, ^ 
d^.VAméiiqw et de rOeéame. De mèaie que parmi les aâi^ 
opi^il y en a ^i^ gouvtmiés par llnstinel^ wént.en trau'^ 
poif tf^ i^l^Ies barhivores qui paissent en commun^ tandià, 
<g^iksçamv#re8 vivent feolës pour chaBfersanirmnixi,^ 
di^|]|é)aA^irkKNiiroea toujours ëté apençu ^en ssoUfé^L'in^v 
stît^t^, la première, la plu& ancienne des-lois^ le rafifprûdiiac 
de,ï$M«ead}laliIe 5 et le constiUie un anfanaleêoiable.nQtie} 
fer^iMlf d'il en ^tait aiUremeiit, de oeiregardi^teUîgeBt'j^r 
le^pçl il ioterroge et répond «tant de aaVoir parier ? Q^ '- 
fi^ittil de eet esprit qui eonçoit, gëméhiësé , iqual^' kr^ 
cb^^^ jde eette voix qui les déaigae par des sam^ 4exeMè| 
parole eiifin, instrument de la pensée, liBn*efc «hamodeifr: 
s9fiété?'Un être si noblement organisé^ «yant-le beaoift^^i 
hjs\Q^/xtk de oawHMniquer avec ses.senUafttes^ me^ pouvailc 
étfe^faitpour Fiiolejuent.Ces triâtes hahitawU 4e:r0c^ie).t 
lea^phw isemUabtea m% ainges , que la création, nous; ^étL 
sa9tey'«oiisaeirés i la pécbe, la moins instructive dettoNle^^^: 
Ic^toaniènea d'être pour f homme, ont été trouVësrappm^: 
c^j^unsdesautres, vivant en commun et coomhmtquftntc! 
eplr^îe^s ^'dcis sons rauq^ies et sauvages» . ' 

^ jTQUJo^m 'eofiofe o& a trouvé Tbomme ayaàt si^ dem^ire^ 
pai^t^oidièi^ l) dans cette demeure , sa femme, ses leaCaol») r 
formant de premières agglomérations qu'on appelle. faai8Ie&> * 
l^yeHe^, juxtaposées les unes aux autres,form^tdes ra$- 
s^Hj^^l^giç^.oir pe^piades, qui, par un instinct ttatarel,i(e 
d^en^^tap, commun^ comme elles vivent en eonwuii^ . 
yojFf)! Jea çerfe,Jes daims, les chamois, paissant itranquit* 
lement dans les belles clairières de nos forêts européennes 
ou bie^ sur les plateaux verdoyants des Alpes et des Pyjré^ . 
^^ ^ ^u>ua souffle d'airporte k leurs sens si fins un son qui . 
1% avertisse ^ ils ^Oflioent j de b.vpi^ ou du pied , un 3igm 
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i^àMlêan V^^ rhirtuitse cMmumi^ie à tot^upe,^ ihp 
feioDi eo ceiMHfli, ourkur dëfooige est deawk tt^rviffîéitMii 
lëgèBetéideteqr9|aiid]^« L'hoame^ ne pountrésp^t'Mit^ 
lejBSBum, FhMftiney^u Iieu4e ftiir, se- jcHeiiirlés aiMie»- 
phiaiQû nioiii£perfcf tionnéeil qu'il a Ênn^néè», prenfi «ÉalMife 
kStaâxémîUréss^mA il pteee une pleirertraaciMaiiej et, ùrsiâ' 
décote knee^^gcossièine^ se serre à aon voisin^ Ifiii lèk^À i^n^ 
otéi^sépBtebu eède tour à tour^ suivant la dfarecÉkm^'tt'mi 
çeitt^u pUtoApoli) duplvsfaardi des ineinbre^de Iftpett^ttde. ' 
'StpABises atales s^aceemi^BseDt dinsënet, ayant qu'on a1^' 
rlBiC^erit SUIT les lois m sur les «ts , atani quVm soit ^«41- ' 
veÉu5(blpiepi. LeJEl régies instmetiTes 4e eet ^taft priiiiUr/lds'^ 
pMt^TttdUnMntaHres deitevles ^ les ^«s gënàiaks f les |dttl 
DfceisaiRsvipeATentt l)ien être appelée droh natOMlj &tim{ 
ptvpffiëtérèsîsle^d^ 4^ moment, car on n'a jamais' vu lpie$ 
âms^e^ état, fàédbme n'eût pas sa cabaMeM sa tente t sa ' 
femméySés ^nllmls, avec quelques acenmulalioas'dèa pt^' 
dtdlstdesQ'pMie) de sa chasse ou de ses troupeaiKiy ett' 
(Mwe^ide^pMnMons de famîHe, El si un voisin ajrui 4ii 
ifiSliiltttepoéooe^ d^i^itë veut hii ravir qudques^unrdéi» 
Mewimodestes eompesant son avoir, il s'adresse k ce dief 
plus fort, plus adroit j a«itour thrqfiel il a priï^ lliabitwie 4^ * 
seimigei» penteit le conbat, lui denmnde redres^nnenl, 
pi^UMUm j f^ cdteff^ (HTononeeen raison dei^notioi» de jtf9«l 
ti0^4éreloppëes>dans la peuplade. * >' '- 

Càezt&mU» peuples , quelque grossiers qil^ilB soietil , m 
tMwvedone la prqprlëté, comme un feit d^ibord, et puis 
comme une idée, idée plus ou moins daire suivant le degré 
dedvillstitloin auquel ils Mmt parvenus , mais toujours inta- 
riAtemeiit arrétëe. Ainsi h sauvage diasseur a du moins la 
propriété de son arc, de ses flèches, et du gibier qull à lue; 
Le nemadu , qui est pasteur, a du moins la ju^opriétë de ses 
télilis^ de sestroupei^x^ Bn^a {m enei^i^e* admis oeile^e'Ia 
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Itoë, ji^at^ce qd'il ti'a pas encore Jtrgéipropôkiyâppliqtiey 
iés èffôrté.'Mëis FAràbe, qui èîëlèt«é de hombï'euî^tlrotipéatnty 
entend î)ien éïi élré le propriétaire, et vient en échanget» lésl 
Jiîrôduiis 'coriWe le Méqifuïi autre Arabe , déjà' fixé sur lé 
èôl, a iàM naître aîlleurs. ïl mesure exactement la valeur de 
Vbï^èï qu*ll donne contre la Valeur de cehiî qu'ori luîl^êdê ^ 
il eiîtehd bien être le pi^opriélaîre de i*iin atant ïé'mltrché, 
propriétaire du second après. La propriété iibniofciHèré 
tfèirfsie jias èhcorfe chez lui. Quelquefois seulement oni le 
Voft;^,' pendant deux ou trois iàibis de Taiinée, se fixer sur'dès 
télTes qui ne sont S personne , y donnel» ïih labour, y jeter* 
dû gi*aih i lé recueillir, puis s'en alfcr en d'autres lieux. 
Mais'' pendant le temps qu'il a employé a îâbôuref, à ense^ 
hienèer cette terï*e, à la moissonner,' ïe nomade' entend en 
ttrèlîè propriétaire, et 11 se précipiterait avec sesarméâ sur 
èeWi ^î!uï fen' disputerait les fruits.' Si (A»ôprîété dure en' 
j[>ir6JJoAi6n'déè6h travail. Peu à pèû cèpèlidant le honiadë 
sé'fiîle et dbViënt'agricifltcur, ear il est disns le cœur de 
rbbmine ffalmër i avoir ^on éhei-tûty comme aux biseaux 
ffài^ôir lëui*é Wds, à certaine quadrupèdes d*avoir leurs ter- 
i^fersr. H' finit* par choisir un territoire , psir le distribuer eii 
patrimoines où chaque famille sMtablit, tmvaiftej'cùltiVe 
pour elle et sa' postérité. De même que l'homme ne peut 
laîàser errer son cœur sur tous les membres de la tribu , et 
qu'il a bësoiù d'avoir à lui sa femme, ses enfants, qu'if aimé, 
so^'e, protège, sur lesquels se concentrent ses craintes, ses 
éspéirances, sa vie enfin, il a besoin d'avoir sort champ, qu'il 
éùltivc, plante, embellit à son goût, enclôt de limites, qu'il 
espère livrer à ses descendants , couvert d'arbres qui n'au- 
wnt pas grandi pour lui, mais pour eux. Alors i la pro- 
priété mobilière du nomade succède la propriété ïmmobi- 
Kête dû peuple agriculteur; la seconde propriété naît, et 
tfVec elle dcisr lois compliquées, il est vrai, que le temps ren4 
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cjpe, ^M'iJi^iit ftfeç «ppliqaçïr par des juges. et,pfir;ii^ç^ jCprqe 
publique. La propriété, résjiJtant d'iiin, prçww :«ff^^. 4^ 
r|n§tinc(i, çloYi^t uue,co.uyeuMon soçMilq.j.ç^p je.prfttiijgjç 
vptrç. prop?ij^é.;Pûur . que yous protégiez la, mienne,; je j]a 
-pï:otége.QU,def,flpi^.pjçi^s^pç cpiun*e soldat, qu <jfe mq» argfn^ ' 
corowiç.cçpfpiiwable, ep consacrait ui^e pi»rtie,!de,^pp 
i;ey^w, l^refit^ptiei? d'|ine|force publique. , ,; ,. r. . 

; ^insi ^^^o^pp|ç, jp^pfïciaut d'abord, peu, attaçW «ju ^ol^ifi 
lui^o^e 4f8^ fruit)? Sauvages pi^ de upmbrc^x. aniijç^uaf i 
4éyprçr,,,san3 qu'il ait. beaucoup de peio« h se donner, p!i|Si 
siçd à. cette table pbargëe de mets naturels, çt où il y a pli^çe, 
pour tous;^ s^ps j^lpusie, sans dispute, tour à l(^r s'x.a^ 
af^yi^nt, Ja quitt^ç^t,^ y revenant comme à un feçtin t^ujou^f 
servi pai* un maigre libéral, maître qui n'est autre .quj^^i^^ 
lui-méwe. Mais p,eu^ à peu.il prend goAfc à^^esj^Ç,^? ,t^^ 
rcdierchés j il faut Iqs fajrc; naUre ; il cowwwe, à. y tpni^ 
parqe qu'ils valentmieux.,paj|:ee qu'il a fallu b)E|auçoi;p,|r^^ 
yailler^qur Içs prpduire. 11^ ^e partage ainsi lft,tpïrp,s'^^i|-| 
ebjç.fprt^ment. à s^ part,^et si des nations la lui d^spute^ei^ 
jpaas^c, U çpççïbat en corps de natipn ; si, dana l'iptéwin; 4^ 
la^iuté où il vi);^ son voisin lui dispute sa parcçUe^jJl. plaide 
dev^njt^^n juge* Mais sa tente et ses troup,€»ijiî 4'fittl^Jrd,,sa 
terre et sa ferme ensuite, attirent sucçjçssivemeijLt .ses.Aff^-' 
tions, et constituent les divers modes de sa propriété. . 

Ainsi, à mesure que Thomme se développe, il devieq^tplus 
attaché à ce qu'il possède, plus propriétaire, en un, mo^f A 
l'jétat barbare, il l'est à peine; à l'état civilisé^ il l'est, p,ve^ 
passion. On a dit que l'idée de la propriété s'a6aibli§sait dans 
le monde.. C'est yftc erreur de fait. Elle se règlet. s^ jjrécise 
et s'affermit, loin de s'affaibljr. Elle cesse, par exeu:q)le, de 
s'iippliqueir à ce qui n'est pas susc^tible d'être une chpçe 
posséd^e,^ c'qst-MJre i l'Jioffliine, et d^ ce moment l'fççla: 

Digitized by LjOOQ IC 



1^ UYMM vnWMSu 

ym» «etse*. C'eel; ua progrès ésM les kiées de justice, te 
a'est pasr.ijii affaiblisçemeat daas l'idée de la propriëlé. P«r 
cmmple tiiec^) le seigneur pouvait sei|l, daas ke Hu^^ea 
ég^ jku^r le gibier noorri sur la tenre de^tous.» Quieeeque 
aujourd'hui reoeontre un animal ^ur sa t^rre^ le peul (ueri 
Q^ il a vécu ebez lui. Chez les anciens^ lalerife jétailin.i^rfN» 
priété de k république ; en Asie, elle ,esfc ceUe^dn deq^4 
dans le moyen âge, ^le était celle des aeigneurs 0fize«l»ti^, 
Av^ le progrès des idées de liberté| en .«rriTant à affrapohi» 
VJbommié} on affiranchit sa ehose ; il fl$t dédaré^hu^pe^fri^T 
taire, de sa terre^ indépendamment de la répuhli^|u#i dutdesH 
potA pu du suzerajui* Dè^ ce moment la eonfisçatioa »eitmf% 
ifyçiki.hjB jour où on lui a rendu ru8ag0 de ses^facuU^ t^ 
propriété s'est individualisée davantage^ elle est. dQy^ue 
ffm propre à l'individu lui-même, c'est^à-^ire ph^ pri)|)iriél4 
qu'elljç n'était. 

. .Auti^e^xen^le* Dans le moyen âge» ou dan» le» ]SN$ 
4efP9tiqpea, on concédait à l'homme la surlaee de ja teiwi 
mais on nç lui en ^n^ccurdait pas le fond. Le droit de esensoif 
de$ vm^ 4taijl un droit régalien, qu'on dâéguait kvrix 
d^Ufiept, et temporairement, à quelques extraeipumde p^r 
\9Wk* Ay^hp^^^^^ du temps on a comi^ris^que l'inlécieiat 
de>la t^^H^ pouvant être le théâtre d'un travail aouveiEUi^ 
déifiait deirenir le théâtre d'une i»rof»*iété nouvelle, et ad.a 
QOOsMtué k propriété des mines, de façon qu'on^rd'Im il 
y âtdeHX propràélés sur k terre, une au-desaus, cette du iai* 
hoimur^ une au-^dessous, c^le du mineur. 

b» pr(^iété est doue un feit génénd, universel, croisssnÉ 
.et non déeromant. Les naturaliste, en voyaat un mhnal 
qui, comme le castor ou l'abeille^ construit des démenMi; 
déelttrent saïKB hésiter que l'abeille, le castor, soni d«4tni- 
imux jçottsIruoCeurs. Avec le même fomtenent, les|dittMio^ 
l^bea^ qui s<ml les jaatufaliates df^'eqpèce humaine, ne^peik 
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fèal^r^ pas dif^ ipie h pr^riété est mie M àefiamm/è, 
|ia11 est Mt|>o«r l«r{H*q)»iélé, qu'éMe est une k>r <le i(èÉ 
9Spè^? Et ee n'esl pas dire isâez q»^ d^ pl^M^ftârcf ^tféiid 
«si tme loj de ismi espèce, eile est ceH^ de lotiHes leâ espèN^ 
yiviiii^es^ Es(^é>qUe le kpiii n'a pas son terriep/le <^i»tëf 
siT'^Mitie, Tateifle sa ruche? Esl^ee que iliîroti^fe, jôl^ 
dé^M^tMMàtssîtipi^nteù)ps,n'a pas s<m nidqu^dlérèlrèaTè^ 
q«i^elf0^fi^âl«»d pas céder ; et, si elle a^it le èôn éê là 
pti^^/ne sl!!^ît-«^ pad i^oltëe, t^lé a«isâi, deè( théorie» 
de'il^'tephistés? L'aiii)iial qtii pâture l4t paisrîMemeât e» 
tMirpéV ciHflnie' les immades du cMsèrt, danà ccfrtains p*ltf^ 
iMjfe^iksiC ll^fte ^ëlèigne jaiiïaSs^ ear ehess lui Ishprépri^ 
ae flKti^»tl^W par' rhâbltude. Le fearua^sfer, le 1Ê6% êéoïWilAé 
all^uVage^llasseH^^ ne peut pas Yin^ en 'troupe, R ^ iMH4 
iitll H^H M a^tN)«ididsemenli dé destructîotit, eàif èÉténd 
habiter seul, et d'où il expulse tout autre carnas^fier ii\û '^oti^ 
éMSA partsg«^ sxm gfbfer; Lui aussi, s'il savait péiftsëi^, tfse 
pradameréit pri>priéfâk«e. Et, revenant à Fholtinië, regaMé^ 
FetrflilM, goUverôé par rinslinct, non moins que ranittÉi? 
TiïfeÈ àvee<]ué)le naïretë se rëvële chez lui le penéhànt S la 
lfli^rlëld!*J*e4)BeïTe quelquefois un jeune enfanl,^ feérilîer 
tlriq\yéd\il»e fortune considérable, comprenant déjà quHI 
o^ti^BM piaini à pârSoger avec d'autres frères le thèteiftU où %â 
mère le -condwit tous les étés, se sachant donesetdpropiHNi^ 
taire dli beaQ lieu où s'écoute son enfance; eh'bien} àfpeki# 
arrivé, U veut dans ce château même avoir son jardin, oè i| 
cultivera des légumes qu'il ne mangera pdnt, des i«ttl^ 
ftt'il ae songera point à cueillir, mais où il sera msrftire, 
maitne dans un petit ooin du domaine, en attendant qu'il le 
smlidN'd)(kn»me tout entier! 

rÂ^pgtès aivcttr vu dims tous les teiiq>s, dans tons tes pays, 
l'iMittuit^ aVipproprier tout ce qu'il touche^ d'abord son 9see 
e| fies flèdies^ psds m terre^ sa maiaei^ son palais, iostJHwr 
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comtamment la propriété comme prix nécessaire du travail, 
si on rais<mnait pour lui ainsi que Pline ou Buffon Font fai| 
pour les animaux, on n'hésiterait pas à déclarer, après avoir 
observé une manière d'être si générale, que la propriété est 
une loi nécessaire de son espèce. Mais cet animal n'est pas 
un animal ordinaire, il est roi, roi de la création, comme 
on aurait dit jadis, et on lui conteste ses titres : on a raison, 
il faut les examiner de ^us^(A*è^. 'Ée^tait, dît-on, n'est pas 
le droit; la tyrannie aussi est un fait, un feit très-général. 
11 faut donc prouver que le fait de la propriété est un droit, 
et en mérite le tilm; iMI dl^ir ^^l^ftfft^ifjp^u reste d'avoir 
montré que ce fait est croissant au lieu d'être décroissant, 
car la tyrannie s'affaiblit, disparait au lieu de s'étendre, 
TouMMrfKraniHvoiiii, et vous verrer^iié iëè fait est le pKis 
respectable, le plus fécond dé tous, le plus digne d'être appelé 
un droit, car c'est par lui que Dieu a civilisé le monde, et . 
mené l'homme du désert à la cité, de la cruauté à la dou- 
œur, de l'ignorance au savoir, de la barbarie à la civilisa- 
tion. 
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, ■.-, ., .^^l 11 
'' *' ' incontestable, origine de toates les tatres. ^ ^^ 



La propriété, ai-je dit, eti ua bit uniTeraêl : soomeitoiif 
ee fait au jugement intime de la e<msei«[ie# humaifie, eC 
examinons ti ce penchant de Fhomme à t'apin^prier ou le 
poisson qu'il a péché, ou l'oiseau qu'il a abattu, ou le firuH 
qu'il a fait naître, ou le champ qu'il a longtemps arrosé de 
ses sueurs, est de sa part un acte d'usurpation, un lareia 
commis au préjudice de l'espèce humaine. 

Prenons les choses de haut , pour ne rieù lais s e r d'inex-* 
ploré. Regardons d'abord à notre personne , et le plus près 
d'elle que nous pourrons. Mon yéiement est hâen près de 
moi ; je pourrais, si je l'ai tissu ou payé à celui qui l'a tissu, 
prétendre qu'il est à moi, car apparemme&t ce yét^nent qui 
me garantit du froid ou du chaud n'est pas un excès de 
jouissance qu'on doive considérer cooune préjudiciable au 
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reste de rhumanité. Mais je veux commei^er de plus près 
«oeore l'examen de ce qui m'appartient ou ne m'appartient 
pas, et Je m'arrête à considérer mon corps, et, dans mon 
corps, le principe vivant qui l'anime. 

Je sens, je pense, je veux : ces sensations , ces pensées, 
^s volontés, je les rapporte à moi-même. Je sens ^u'dles 
6C passent en moi , et je me regarde bien comme un être 
sépare de ce qui l'entoure , distinct de ce vaste univers qtii 
tour à tour m^nttire ou me repousse, me charme ou m^époii- 
vante. Je sens bien que j'y suis placé, mais je m'en dis- 
tingue parfaitement , et je ne confonds ma personne ni avec 
te terre qui me porte , ni avec les êtres plus ou moins $em* 
blables à moi qui m'approchent , -et avec lesquels je serais 
tenté quelquefois de me confondre , tant ils me sont ehersî^ 
tels que ma femme ou mes enfants. Je me distingue donc de 
tout le reste de la création , et je sens que je m'appartiens* 
moi-même. 

Que les philosophes , cherchant à s'enquérir de la réalité 
de noseonoaissanees, se demandent si tout ce spectacle de 
l'univers est réel ou ne l'est pas , si Dieu se jo^uc on ne se 
joue pas de ma crédulité, en plaçant autour de ihoi des 
spjsotres qui m'abusent , et qui n'ont rien de réei rqu'im-»- 
porte au s^jet que je traite? Ge rocher de granit contre 
lequel ma barque est près d'échouar, ce cheval emporté qui 
va se précipiter sur moi , ne seraient ni granit ni dieval , 
seraient une vaine image , qu'il n'en serait ni plus ni moins 
pour la vérité qui nous occupe. Ce granit qui menace ma 
bto^ue, ce cheval qui menace ma personne, je crois assez 
çn eux pour me détourner ; la sensation que j'en attends 
est suffisante pour me déterminer. Dès lors, prenant an 
sérieux le spectacle du monde , et laissant aux métaphysi- 
ciens le soin d'en discuter la réalité , je me place dans cette 
TésiM même^^ je m'approprie d'abcMwl ma personnelles 
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s^msAi^m qu'eQe éprouve, les jugements qu'elle potte, Iti 
volontés qu'elle conçoit , et je croîs pouvoir dire, ^ns é^tt 
m un tyran ni un usurpateur : La première de mes pTo-»^ 
priétés, c'est moi, moi-même. . . 

Cette reconnaissance opérée, je m'écarte un pen de cet 
intérieur, de ce cientre de mon éti^, j'en sors, et, sans aller 
bien loin , je regarda mes piecte, mes bras , mes mains, le 
aois encore là certainement à la limite la plus rapprochée 
de mon existence, et je dis : « Ces pieds, ces bras, ces malné 
sont à moi , incontestablement à moi. » On me disputera 
peut^ébpe les ebevaux ^uî me {prêtent leurs pieds agiles poui* 
irèDchir l'espace. Au nom du genre humain dépossédé , on 
V<Hidra.peu4-^tre me les enlever, en me disant qu'ils sont 
noB à moi , mais à tous . Soit , je le veux bien. Maïs ces 
pieds 7 ces tnam», on n'a pas encore imaginé dé me dii^e 
qu'ils appartiennent à la totalité de l'espèce humaine : on 
aurait beau le dire , je ne le croirais pas. Si quelqu'un y 
Idttçbait) si quelqu'un marchait méchamment sur l'Un de 
laes pied^, je m'irriterais, et si j'étais assez fort je me jdtte- 
faia sur l'off^seur pour me venger. 
- Cas pieds , ces mains , ces organes variés qui rtie mettent 
en rapport avec l'univers, sont donc à moi, c'est>*à-ditè qtiè 
je m'en sers sans cesse, sans scrupule, sans remords d'bivoir 
le bien d'tulrui , que je ne songe à les céder à qui que ce 
soit, à moins que je ifê veuille aider celui que j'âime, et 
qui est privé de l'usage de ses membres. Mais toujours 
€8t-ii que je ne les confonds avec ceux de persontte. 

Maint^ant, ces pieds, ces mains, qui me serveiitôme 
porter ou à saisir les objets dont j'ai besoin , ces yéu^ qui 
me servest à voir, cet esprit qui me sert à discerner toutes 
^oses, et à en user avantageusement pour moi, cespîeds, 
ces mains, ces yeux, cet esprit , qui sont k moi , non à tih 
«itre ^ sofrtms égaux à ceux de tous mes semblables? Assto- 
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téiAeûi àùhi' ie remarque dâiis ms ftiéuliës' èt'ceHies'tfe 
mes semblables' dé notables diffèrebees, jV)bserVe qtie'fés 
uris^ par ètiitè'déees dfff^hees, èiMit^âns là miséré'Àii 
rabondartee, âam Yhùpo^ihMi de^ë ééteiïâré ôti dèlh^le 
cas de dominer les autres. 

Est-il vrai en effet que celui-ci a beaucoup de force phy- 
sique, celui-là très-peu? que l'un est fort, mais maladroit? 
l'autre faible , mais plein d'intelligence? que l'un fera peu 
de besogne , l'autre beaucoup? que celui-ci est propre à tel 
emploi , celui-là à tel autre ? Est-il vrai , oui ou non , qu'en 
mettant de càté les inégalités traditionnelles de la naissance, 
de la fortune, en prenant deux ouvriers dans un atelier 
quelconque , l'un va déployer une adresse extrême , une 
diligence infatigable , gagner trois ou quatre fois plus que 
l'autre , accumuler ces premiers gains, en former un capital 
avec lequel il spéculera à son tour , et deviendra peut-être 
immensément riche? Ces facultés heureuses , physiques ou 
morales, sont certainement à lui. On ne le niera pas, et, 
sans erreur de langage, on pourra dire qu'elles sont sa pro- 
priété. Mais cette propriété est inégale, car, avec certaines 
facultés, celui-ci reste pauvre toute sa vie, avec certaines 
autres celui-là devient riche et puissant. Elles sont la cause 
essentielle de ce que l'un a peu , l'autre beaucoup. 

Voilà donc une première espèce de propriété qui ne sera 
pas taxée d'usurpation : moi d'abord , puis mes facultés , 
physiques ou intellectuelles, mes pieds, mes mains, mes 
yeux, mon cerveau, en un mot mon âme et mon corps. 

C'est là une première propriété incontestable, imparta- 
geable, à laquelle personne n'a jamais songé à appliquer la 
loi agraire; dont personne n'a jamais songea se plaindre ni 
à moi, ni à la société, ni à ses lois ; pour laquelle on peut 
m'envier, me haïr, mais dont on ne songera jamais à m'en- 
lever une partie pour la donner à d'autres, et pour laquelle 
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Wm rempi0i dl0ê fmemUéê dl0 VhmmÊÊMy ou élu t§*a9miÊ, 



Qoedc rciereioe des facultés de rbomme il nait une seconde propriété, qui 
a le travail pour origine, et que la société consacre dans Tintérét uni- 
versel. 



L'homme a {lonc des facultés fort inégales, par râfppôrt à 
celles de tel ou tel autre membre de son espèce , mais qui 
sont incontestablement à lui. Maintenant qu'en fera-t-il? 
Dieu les lui a-t^l données comme la voix à Foiseau., pour 
ehimter vainement dans les bois, occuper son oisiveté, ou 
exciter la rêverie du promeneur solitaire? Peut-être en fera- 
t-il un jour la voix d'Homère ou du Tasse, de Démosthène 
ou de Bossuet; mais, en attendant. Dieu lui a imposé d'autres 
soins que celui de chanter la nature ou de déplorer la chute 
des empires. Il Fa destiné à travailler, à travailler rudement, 
d'un soleil à un autre soleil, à arroser la terre de ses sueurs. 

Nudns in nudd humOj tel est l'état dans lequel il Ta jeté 
sur la terre , dit Pline l'ancien. C'est à force de travail que 
l'homme pourvoit à tout ce qui lui manque. Il faut qu'il se 
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véle, en arrachant au tigre ou au lion la peau qui les 
recouvre pour en couvrir sa nudité ; puis, les arts se déve- 
loppant , il faut qu'il file la toison de ses moutons , qu'il en 
rapproche les fils par le tissage, pour en faire une toile con- 
tinue qui lui serve de vêtement. Cela ne lui suffit pas, il 
faut qu'il se dérobe aux variations de l'atmosphère , qu'il se 
construise une demeure où il échappe à l'inégalité des sai- 
sons, aux torrents de la pluie, aux ardeurs du soleil, aux 
rigueurs de la gelée. Après avoir vaqué à des soins, il faut 
qu'il se nourrisse, qu'il se nourrisse tous les jours, plusieurs 
fois-par jour , «et toiMlis -que ranimai privé de^ rmon , tuais 
couvert d'un plumage ou d'une fourrure qui le protège , 
trouve , s'il efet oiseau , des fruits mûrs suspendus aux 
arbres ; s'il est quadrupède herbivore, une table toute servie 
dans la prairie; s'il est carnassier, un gibier tout préparé 
dans ces animaux qui pâturent; l'homme est obligé de se 
procurer des aliments en les faisant nakre ou en les dispu- 
tant à des animaux plus rapides ou plus forts que lui. €et 
oiseau , ce chevreuil dont il pourrait se nourrir , ont des 
ailes oa des pieds agiles. Il faut qu'il prenne une bràitche 
d'arbre, qu'il la courbe, qu'il en fasse un arc, que sur cet 
arc* il pose un trait, et qu'il abatte cet animal pour s'en 
emparer ; puis enfin qu'il le présente au feu , èar son esto- 
mac répugne h la vue du sang et des chairs palpHuntés. 
Voici des fruits qui sont amers, mais il y en a de plus^doux 
àe^ : illaut quïl les choisisse, afin de les rendre par ia 
culture plu» doux et plus savoureux. Parmi les grfitins ïlf 
en a de vides ou dç légers, mais dans le nombre quelques- 
uns 4e plus nourrissants : il faut qu'il les choisisse, qu'il 1^ 
sème dans une terre grasse qui les rendra plus nourrissants 
encore , et que par la culture il les convertisse en froment. 
Au prix de ces soins , l'homme finit par exister, par exista 
supportablement^ et, Dieu aidant, beaucoup de révolutions 
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s^pêfàtkt'Mt là teire, lès empires croulant leè uns sur le^ 
«ntreè, leis géiîératîéns se succédant, se mèïàiit* entré (èîïès 
du nord au midi , de ToHent à roceïdcnt^ «kliangeanl Jçurs 
idées ^ se communiquant leurs inventions, de hardis naviga- 
teurs allant de caps en eaps , de la Méditerranée a TOcéan , 
de l'Océan a la mer des Indes , de l'Europe en Amérique , 
papprochant lef^ ijroduîts de Tunivers entier , réspece 
liunmine arrive à ee point , que sa misère s'est cliangée en 
opulence, qu'an lieu de peaux de bétcs elfe porte des vête- 
ments de soie et de pourpre, qu'elle Vit des' alimentâmes 
plus succulents, les plus variés, produits souvent à quatre 
mille lieues du sol où ils sont consommés, et que sa demeure, 
pas plus élei'ée d'abord que la cabane du castor /a pris léé 
proportions du Panlicnon, du Vatican, des Tuilerie^- 

Cet être si dépourvu qui n'avait rien se trouvé dons 
Fabondance. Par quel moyen? Parle travaïl', le travail opi- 
niâtre et intelligent. 

-Ù eist nu, privé de tout, eri pârkî^ant Sûr la i^n^; mais 
U a des fàciiltés, des facultés înégalemerii réparties entre les 
êtres de ison espèce; il les emploie, et, par cet eim>ifii^ u 
arrive h posséder ce qui lui manquait, à être hâàîiré cks efe- 
ments, et presque de la nature. Lliomme a cfoiïè ^s ïaculîes 
pour s'en servir, non pour en jouer, comme f'disei^joujè âe 
feeîs àîlei^, de son bec ou de sa voix. Le tenips dii loisir vien- 
dra un jotir; cette voix, il en fera celle d'un chanteur m^ôr 
dieux; ces pieds, ces mains, les pieds, les mains d'un danseur 
agile;inais il faut qu'il travaille durement, longtemps, avant 
d^en arriver à ces loisirs. Il faut qu'il travaillé pour exister! 
Voilà où conduit Tobservation de son être, comme i*pbsèr- 
vation du castor, du mouton, du lion, conduit k dire que 
l'un est un animal constructeur, l'autre iin herlbivore^ le 
troisième un carnassier. 
Poussons plus avant. U faut que l'homme travaille. Il ïë 
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faut absolument, nfiii dt* faire succéder a im misère nslive le 
'bîcR-êtrc acquis de la civilisaLiou. Mais poujf *y^#vtà^ieî^';;\q^ç 
qu71 travaille? pour, lui ou pour un outre? -^^^.j^, (^^^ <».|^n yf^ 
Je suis né dans une île de TOcéanie, Je me nourri? de 
poisspp. J*aperçoisqu*H telles heures du jour, le poissou fré- 
V^u^nte tf^ks e^|ii^. 4*'^*?, '^^ brins tordus d'un végétal je 
jTormc des fils, puis de ces Dis un filet, je le jette dans Teau, 
et j^cnlève le poisson^ Ou bien je suis né en Asie Mineure^ 
d^s ce^ ,Ms^^, <*M VP^^ 4i* que s'arrêta rarclie de Noé, et que 
le graîn appela! froment se montra pour Jn première fais aux. 
bonimes. Je me voue h k culture. J'enfonce un fer en terre, 

ÎT 11 ■. i ■ I :■■■'''■'''' ' • • • ■ • '1 

e présente cette terre ainsi remuée à Tair fécondant; j*y 

jette (lu grain j je veille autour pendant qu il pousse^ je le 
' recueille quand il ;est mur, je ^e broie, je le soumets au feu, 
|Vn fais du pain. ,^,^ imvhii mm. ..n..o*f»t* .? m'* lO 

Ce poisson que j'ai péché avec tant dp patience , ce pajn 
que j'ai fabriqué avec tant d e/Tortjà qulsoulriJsl?^Ainpjrq,ui 
me suis donné tant de peine, ou bien au paresseux qui dor- 
mait pendant que je m'appliquais à la pèche ou a la culture? 
Le genre humain tout entier répondra que c'est h moi, car 
enl^n (l faut que je vive, et de quel travail vivrai-je, si ce 
n esl.di^ mien? Sî, au moment où je vais porter à ma bouche 
c^. ^ain que j'ai fabriqué, un paresseux se jetait sur moi et 
me l'enlevait, que me resterait-il à faire, sinon à inc jeter à 
mpii tour sur un autre, à lui rendre ce qu'on m'aurait fait? 
Celuî-ei le rendrait à un troisièmejCt le monde, auliçud'cti'e 
un théâtre de travail, deviendrait un théâtre de piHaj^^CT De 
plus, comme piller est un acte prompt, et facile si l'on est 
fortj tandis que produire est un acte lent, difficile, exigeant 
remploi de toute la vie, le pillage scrut préféré à la pcche, 
à la chasse, à la culture. L'homme resterait tigre ou liouj au 
lieu de devenir citoyen d*Athènes, de Florence ^ de Paris ou 
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^ LIVRE PREMIER. 

Ces (exemples sont tous empruntés à l'état primitif des 
Sociétés. Mais, en se développant, l'homme ne change pas. 
Il a beau se mieux vêtir, se mieux loger, se mieux nourrir, 
il a beau se couvrir d'or et de pourpre, vivre dans les palais 
èonstruits par le Bramante, y savourer les mets les plus re-* 
chcrcliés, il a beau <^iever son âme jusqu'à Platon, il a tou- 
jours ]c uiémc cœur, il est exposé aux mêmes misères, et il 
lui f^itiL les mêmes mobiles pour en sortir. S'il s'arrêtait un 
instant dans son effort sur la nature, elle redeviendrait saur 
viige. On avait nct^^ligé quelques jours, par une criminelle 
jalousie tïe peupk^ à i)euple, la prodigieuse route qui traverse 
le Simplon, et la nature, roulant incessamment des blocs de 
glace, des torrents de neige, même de simples filets d'eau ^ 
sur ce plan continu attaché au flanc des Alpes, l'avait bientôt 
rendu impraticoblc S'il suspendait un seul moment ses 
efforts, IljDmme sorait vaincu par h nature; et si un seul 
jour if cessait filtre stimulé par l'attrait de la possession, il 
laisseratt retomber nonchalamment ses bras, et dormirait à 
eu té des instruments de son travail abandonné. 

Tous ks voyageurs ont été frappés de l'état de langueur, 
de misère et d'usure dévorante, des pays ojà la propriété 
n'était pas suffisamment garantie. Allez en Orient, où le dest 
potisme se piTtend propriétaire unique, ou, ce qui revient 
au même, remontez au moyen âge, et vous verrez partout 
les mêmes traits : la terre négligée parce qu'elle est la proie 
la plus exposée à l'avidité de la tyrannie, et réservée aux 
mains esclaves qui n'ont pas le choix de leur profession ; le 
commerce préféré, comme pouvant échapper plus facilement 
aux exactions; dans le commerce, l'or, l'argent, les joyaux, 
recherchés comme les valeurs les plus faciles à cacher ; tout 
eapital prompt à se convertir en ces valeurs, et, quand il se 
résout à se prêter, se donnant à un taux exorbitant, se con- 
centrant dans les mains d'une classe proscrite, laquelle, affi- 
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citant la misère, vivant dans des maisons hideuses au dehors, 
somptueuses au dedans, opposant une constance invincible 
ad maître barbare qui veut lui arracher le secret de ses trë- 
SGî*9, se dédommage en hii faisant payer l'argent plus cher, 
et se venge ainsi de la tyrannie par l'usure. 

Au contraire, que, par les progrès du temps ou la sagesse 
du maître, la propriété soit respectée, h l'instant la confiancq 
renaît; les capitaux reprennent leur importance relative; la 
tetrej valant tout ce qu'elle est destinée à valoir, redevient 
féconde ; l'or, l'argent, si recherchés, ne sont plus que dies 
yaleurâ incommodes et perdent de leur prix ; la classe qiiï 
leg détenait, restée habile, a recouvré la dignité avec la sécu- 
rité; elle ne cache plus sa richesse, elle la montre avec con- 
fiance, et la prête à un intérêt modique. L'activité est unî- 
Tarselle et continue ; l'aisance générale la suit, et la société, 
épanouie comme une fleur à la rosée et au soleil, s'étale de 
toutes parts aux yeux charmés qui la contemplent. Et si on 
vo(alait attribuer cet état prospère des sociétés civilisées à la 
liberté, dont Dieu me préserve de contester la vertu bienfai- 
sante, je répondrais que c'est à la propriété respectée qu'oq 
doit oes beaux résultats, car Venise n'était pas libre, maïs 
ses tyrans respectant le travail, elle était devenue la plus 
riche esclave de la terre. 

Je me résume donc, et je dis : L'homme a une première 
propriété dans sa personne et ses facultés ; il en a une se- 
conde, moins adhérente à son être, mais non moins sacrée, 
dans le produit de ces facultés, qui embrasse tout ce qu'on 
appelle les biens de ce monde, et que la société est intéressée 
au plus haut point à lui garantir, car sans cette garantie 
point de travail; sans travail, pas de civilisation, pas même 
le nécessaire, mais la misère, le brigandage et la bar- 
barie. 
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..il-' t- •. IjfL 
■ ij 11,') *J:i .'U iô 
, 1 U )>< ''11;. h J«î3 
. ./.' iIU .'nî-i ff ,ttHiii»'liï le 

! . ,. ,. !n f •>] «.1 f c'jJî.J >iii 

, ,' 1. T .i.ii.iïî "'À \vji\x 

■ _ . . . ! . •( , / li 'K! ;,{..'> ifcijOl 

' Qae de Hnégalilé des facultés de l*homine natt fôrèëment l^inégaAté des . 

Cv'. r..L.L» ,Ô ^ li 

n résulte de l'exercice des facultés 1iuinalûèi/fdrà;iiie|ii 
excitées, que ces (acuités étant inégales chez cliaqjiè1iâàim<iH 
Tun produira beaucoup, l'autre peu, que^ Tiin àéite^icne. 
Tautre pauvre, qu'en un mût l'égalité cessera dans le monde. 
Il est bien entendu que je ne parle pas de cette ^aUté qih 
consiste i vivre sous les mêmes lois, à obéir aux mémel au- 
torités, à encourir les mêmes peines, à obtenir lé^ mémèi 
récompenses, à subir enfin les mêmes conditions sociales,' é, 
qu'on appelle l'égalité devant la loi, mais de cette ^àlîté qin 
consisterait i posséder la même somme de biens, qu'on eût 
été habile ou malhabile, laborieux ou paresseux^ hëùi%ux 
ou malheureux dans son travail. La première est nécessaire, 
incontestable, et toute société où elle manqué n^est que 
tyrannie. Voyons ce qull faut penser de h seconde. J / 
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D'abord revenons au premier fait dont nous sommes 
partis. Ces facultés inégales, consistant en plus de force 
musculaire, ou plus de force intellectuelle, en certaines 
aptitudes du corps ou de l'esprit, quelquefois de l'un et de 
l'autre, comme chez ce mécanicien adroit qui de ses mains 
ajuste si bien les ressorts d'une machine, chez ce sculpteur 
si habile qui taille ex^ctcunenL ^an^ l^e marbre l'image qui 
est dans sa tête, cheâ; ce guerrier qui joint à un coup d'œil 
si prompt, si sur, un grand courage, une forte santé,- ces 
facultés à la fois physiques et morales sont à l'homme à qui 
Dieu les donna. Tl*les tienl 3e Ôîeu^ de ce Dieu que je nom- 
merai comme il vous plaira, dieu, fatalité, hasard, auteur, 

^SfeiP^iiS*''^ *î**L'i*'^*^?^ de§.chos(çs, les. laissant jfa^reçu 
lenaisâfit, tes soum*anrW \i^ youlant. Vous avouerez qu'il 
est le principal coupable, le principal auteur du mal, si mal 
il y a, dans les inégalités dont vous seriez disposé à vous 
jdaindre. Même avant quélelémps, de longs travaux accu- 
mulés, les transmissions de générations en générations, aient 
juûjité ayx premières inëgaliîé.s na tutelles de uuuvcliei> hié^ 
rtm^cs conv€Olïonnclle*, vous avoueiTz que, même j) leLat 
sauvage, l'homme bien doué a de grands avantagea, ^"agit-il 
de cliQsser? 11 est plus adroit, il a deux fois plus h manger 
q^ue soîi voisin. Sagît-il de se défendre? C est plus fort, il a 
deux fois plus de moyens de résister. L'inégalité paraît dune 
au début njéme de rexistence sociale, elle se montre au 
premier jour, elles inégalités ultérieures de la société la 
plus riehe ne sont que Fombre allongée d'un eorps déj^ if^^^^ 
élevé. 

Quand il s'agit de droit, un peu ou beaucoup ne font pas 
une dîfTérence appréciable. L'égalité des biens est ou n'est 
jpas le droit de rhumanité : si elle esl ce droit ^ l'égalité serait 
autant violée aux premiers jours des sociétés, quand le sau- 
vage plus adroit, plus întelligentj est plus riche en produite 
n LA paonu^i. ^ 
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de sa chasse ou de sa pèche, mieux pourvu des mffyemde 
se défendre ou de sotuneitre les antres^ que lorsque pbis Idrd 
ce saurage, devenu ineml»« d'uae sooiéié civilisée, est ua 
seigneur imiiiensëment riche, k côté d'un-paaTrerbomipci 
privé du nécessaire. - ». -t/co 

Maïs moi, qui m'en rapporte aux kàtM vîaBbles cpouiriiaM*> 
gurer des volontés de Dieu, c'est^à-dii^e des lois delftTciéar 
tton, je déclare que^ puisque Fluneame csl inëgaleiùeiild^^î 
Dieu a voulu sans doute qu'il eut des jouissaocesinégales^ eft 
que quand il a donné à l'un une ome^ une vuey un odcânafi 
trèd«fins, à l'autre les sens les plus obtus ; à ceta**ci Ie^liiO}^m 
de produire et de manger beaucoup, à cdui^i des braâ «^ 
un estomac débiles ; que quand il a fait de l'un le brilkni 
Àlcibiade, doué de toutes les facultés à lu fois, 4er yautrchle 
crétin, idiot et goitrienx de k TaUéed'Aioste^ il a feilitout* 
cda pour qu'il en résultât des difioreneçs dans kiimakA^: 
d'être de ces individus si diversement dotés. LorsqM^éN^ 
dant encore plus ma vue, je vais de rhomme au eheval^t 
au chien, du cheval et du efaien k la UAq^e; au poiype,«u 
végétal; lorsque, dans une même foréi, je vois à eàtë^Ut 
chêne superbe une humble Amgère, entre les d^Be& euicr* 
mêmes quelques-uns plus heureux, que la terre, la plnîiey ile 
soleil ont favorisés, qui ont grandi entre tous, pois-^ntre 
eux un plus heureux encore qui a échappé au fier du bûche^* 
ron ou aux éclats de la foudre, et qui élève au mâieu dote 
forêt sa( tète majestateuse, je me dis que ces inégalités furent 
probablement la condition de ce plan sublime, q^'vtn grand 
génie a défini l'unUé dans la variéié, la variéU dans VumU. 

Mais ce pittoresque de l'univers qui vous séduil, me dikJa- 
t>on, pouirait bien étire une iniquité, car César, dans F^nrch*e> 
moral , peut être fort intéressant à considérer, il n'en est 
pas moins un tyran , tyran séduisant ^ plein de génie , mais 
un tyran. 
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Je oomprends l'^objeetiofté 

Qimque bien oertamement on soit fonde à ra{^Drler à k 
d^ëatlon elle^mém^le principe de toute inégalité humakie, 
eê^lïfidAnt îi >e)st vnai que Dieu nous livre quelquefois son 
œuvre, en nous chargeant de la modifier, de la ir^ler^ 
cémme^iili^inateeMvre à son apprenti un travail commencé 
k^ l^mfnér» • Âini^ il a permis q«1I y eut un Cés«^r, o'«st«* 
i^d^ë on être plus fort, capable d'opprimer les autres, mais 
ft)nous'-âi presccit de co»tenir cet éti*e, de lui opposer des 
M9;i£k)iti9maisvojons si ce penchant à traveiller beaucoup^ 
pls^^Mâte ai poe^d^ :beaiae<mp,e&t Tun de ces penchants d6«M 
j^tkpiës^néceissaires à cont^)ir, à réprimer. Là est toute k 
queèttioii.'* • • . 

V 6el4iokmiiequi ti^a>ra31e activement et accumule, feit^ii 
dti'^âtè qiielqu'uii ? Il kbouréavecardeur,aveo eonstanee^ 
à eèlé d*u» awire ijal creuse à peine k terre. U a 4e8 gre- 
ni^lspIdiMr^ à cété de 6ob ymstn , qui les a vides^ ou & demi 
^lelns.'^^-tMîl Mt'dù mal 4 ce voBin?.Son abondance Àm 
tf^6lki^;dérobée? Oh:! dans ce cas il y aurait larcin, vio^ 
Ic^ci^f mal causé à âfutrui. Mais il a travaille, travaillé plus 
o«r tffiieuK'^qu'un aut3*e« U n'a donc pas nui comme celui qui 
uiëurpe au4>p{jirime« Il y a un peu plus degrains sur le.soly 
mi'peu-ptcis de richesse dans k société, et voilà tout. Quel 
tovt^ en 'S^enricfaissant lui-même a-t>-il kit autour de lui? 
AncÉn, assurément/ 

Quelii^rét la société aurait-elle à Fempêcber? Aucun; 
elle serait insensée, car elle aurait, sans nul profit, diminué 
sur le soi k masse des choses utiles ou nécessaires à Hiomme* 

H n'y a donc point de mal, ni pour vous, ni pour elle, et 
elle doit laisser l'homme exercer ses facultés tant qu'il lui 
pSitira. 

Il est vrai toutefois que cette opulence vous cause un mal, 
c'est celui de la comparaison. Elle vous offusque, elk excite 
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\Bi^j^}f,kM Cje^ ^a ma] oertaioeiiieAt ^ et: <bif n «ri»^ ^ j*^ 
^a>^^ 0)fûs/|tû>p'<e8t paâ,s$^9Sj<Hmpen8atî|d»^jÇt;lft66ci^ 
jM)i^$tcb4)£ç^PEajy^ir^eMt^^K|am|[iëa^ aoaip^^«ti^ 

^^}^iî^f?jit,^i»94eï,.qipc^ dans tous la» »««|is^ d«a* J^wis-lçs 

rlté des individus s'accroître en raison de^l^urbfilMkléiOa 
r4^J|E[fll'(fiI^l<çftU<(?aau.U?«ryîiiJ,^etf;e eoiaip^s^tJQf^rd,^ repte, 

Jte-plM^ 4f?. (<*iqt§4wttito>Qiit fc^ajtt*.44iï^ Iwt 
pas tous toutes choses, ;()$i(^fan^i.Qe?i;9W^;^iil«^ 
s'appliquent exclusivement, et ils arrivent ainsi à les mieux 
faire. Ils donnent ensuite une partie de celles qu'ils ont pro- 
duites, pour se procurer celles qu'ils ont laissé à d'autres le 
soin de produire, et il en résulte ce qui suit. Quand il y a 
plus de grains, par exemple, ou plus de tissus, les uns et les 
autres sont h meilleur marché. Il y en a plus pour tout le 
monde. Celui donc qui, se livrant à son goût, à son habileté 
pour le travail, s'expose, en devenant plus riche, à choquer 
votre envie, a contribué à la prospérité commune, et no- 
tamment à la vôtre. Si, grâce à ses efforts, il y a plus de 
grains, ou plus de fer, ou plus de tissus ,-ou plus d'outils, 
ou plus d'argent, il ^ a plus de tout cela pour tous. L'abon- 
dance qu'il a contribué à créer est au profil de l'humanité, 
et la Société lui permet de grandir, en résultàt-il une inéga- 
lité par rapport à d'autres qui travaillent moins bien; elle le 
lui permet parce que la prospérité générale grandit avec sa 
prospérité à lui. Elle arrêterait l'individu qui voudrait op- 
primer ses semblables ; mais celui qui emploiera ses facultés 
à multiplier sur le sol les objets utiles à l'homme, aliments, 
vêtements, habitations, qui rendra ces objets plus abondants, 
meilleurs, plus sains, dût-il, pour lui ou ses enfants, con-^ 
vertir ses aliments en mets recherchés, ses vêtements en 
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ffbtiF^të) saf'màiéon eit pàl&is, elle Tautorise^ FenoOdirage, 
^^a^ slnqtfiéfei^ du c^nïiraste, sans compatir aux peines de 
f^vleme^^ar Fbnvieux lui-même paye son pain, ses habits, 
^n Uffiemmi à sièflicar marehë, et sll Teul b son tour pro- 
tkA^ Il payera f Intérêt de Targen t à plus bas prix . Le travail 
lui séi^a plUâ ikdlè. 

."j^îiC? f^iiit^pt de FëgaKté sainement entendue nlnfirme 
donc en rieù le principe de la propriété, quelque inégale 
'fâiMJ(^l0-èf puiMe devenir par la supériorité du ttarail de 
^Pcrii sur^Vatrt^e; etjys^'icl^ du ibofais, ta chaîne de nosrat- 
^â8lèiii«ittd%'€âldi^ sai^ s'àflhtUJr. 

-O'iq î':»» î-if l'I r-»îf M ■ • ■: ■ , ; , 

'>i ^'t':]hi, I» » S>^!i^{ !'■- i- ' • ...... .1 . 

fe ■/ it ÎmU;i''^> 1 .»-..: l -^ ' . • . • ■ •' ti' 

«■o» j'» "^utj -'.'î ,- "--.-it >; ^/ , ■ , ■ ' ' - • 

•i! IlJ'»' ■Uj'>'[ >.;iî») ). a • ' ' -. . • ■• •■ S 

'tl'jlivl.-C 11..- .'■,;.-■■.;-'.•- > .- . 

'f')U|H.ti-. t; , m! Il .^;.; :.,■'.-_ ^ I ' . 

- tïfi J> . '».'j'fi!'r»'.- ■■ - ' . • ' ' ' 

1)1) >AiU\ »' / M , • - " 

-IKut/.l ^M.' '. - ■ . 
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Que la propriété n'est complète que si elle est traoswiyable .par 4oq oa v^ 
hérédité. 



Que l'homme jouisse du produit de son travail, qu'il masg^ • ; 
le îtuii eueilli sur les arbres qu'il a platitëa, f ieilt Dtsst pius) f 
légitime, disent les sectaires que je combats. Ils aeeôrdefljt - i 
ainsi la propriété personnelle à celui qui l'a créée pav son r 
travail. La nature, en effet, plus forte qu'eux, les confdiHl, 
les oblige à se taire en présence de ce fait si simple^ 5t visi^ 
blement irréprochable, de l'homme portant à sa bouche le 
fruit qu'il a fait naître. Ils vont même plus loin dans leurs 
concessions, ils admettent ^que l'homme possédera pljus ou 
moins , suivant qu'il aura été dans sa vie plus ou moins 
habile, plus ou moins laborieux; que Tun^dès lors, aura 
beaucoup, l'autre peu; et ils accordent, par conséquent, eette 
pr|pière inégalité debiens, résultant de llnégalité naturelle 
desfacultésde l'homme. Mais là s'arrêtent leurs concessicms^ 
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Que rhomme jouisse du fruit de son travail, s'écrient-ils, 
rien de mieux ; mais que le fruit de ce travail se transmette 
à un autre , que cet autre en jouisse dans Toisiveté et dans 
les vices que l'oisiveté engendre, voilà ce qui répugne à la 
plus simple équité ; voilà même ce qui contrarie le résultat 
que la société avait en vue en consacrant la propriété, celui 
d'exciter le travail ; voilà enfin ce qui ajoute aux inégalités 
naturelles que Dieu a' établies' enû'è lès hommes en les 
douant inégalement, des inégalités artificielles, qui font 
qu'un fils paresseux , incapable , parce qu'il a hérité d'un 
père laborieui^H'^^lé^, vit W ^éîrl d(» loilfe^ltes jouis- 
sances, tandis qu'à côté de lui un autre individu, privé du 
même avantage, vit dans la plus profonde misère. La pro- 
prFStéV^etfaâejéstjpi'S devenir héréditaire, arrive afniôTâdy ^- 
conséquences qui sont en contradiction avec son principe, et 
qui ne sauraient être admises. 

C'est effectivement le point, non pas difficile, mais com- 
pliqué, du sujet que je traite ; car la question, semblable à 
un fleuve qui en s'éloignant de sa source forme des détours 
plij^ttQonbiîeiii^ iarfiBsetion s'étend, se développe, ise métè 
à imèTfAufcr d'airtres. Néanmoins, ce que les âdrèrsairéfrdè ^1 
la ftàpnéké nient, je l'affirme; ce qu'ils eônteslent, je le ^^ 
souféenreomme indispensable, et void mes âsscrticfr^ iû' 
regard des^^ leurs. ' / /< i- 

Lr propriété est ou n'est pas; - ^ 

Si cHe est, elle entraine le don ; 

l^elle eiktraine le don, elle l'enti^aîne pour lea èafipits ■ 
comme pour les indifférents ; , , ,^ , , . 

j^etfentraine durant la vie du père, comme à sa m<wtf • 

LoÎB de^vorisier Foisiveté par cette extension >, ^Ile iié 
devient afu o<mU*aire un stimulant puissant, infini du tra- 
vaâ,jqu% la condition de pouvoir se transmettre dû pèïe ' 
aux^taiaiits^ ' 
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Enfin les inégalités nouvelles et plus gnendes qui en ré- 
sultent sont absolument nécessaires, et composent Tune des 
harmonies les plus belles , les plus fécondes de la société 
humaine. 

En un mot , la propriété ne donne tous ses effets , les 
meilleurs , les plus féconds , qu'à la condition d'être com- 
plète, et de devenir, de personnelle, héréditaire. 

Telles sont les prc^sfti^ 4Ïiîi|d^Wiis, dans les chapitres 
suivants , m'efforcer de rendre claires jusqu'à exclurç-, je 
l'espère, toute contestation. 



r-î .i-xjo-ra ]\ >i T p.n't ir-iîi^c^ o-i ev:6r!:r^n e-jb inu'I tg^ ncr 5Î ■:iuO 
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t'MSiq^: (•> .J^'..' .. CHAPITRE -VIIL 



Que le don est Tune des manières nécessaires d*user de In propriété. 



Vous accordez que je puis jouir moi-même de ce que j'ai 
produit, que je puis appliquer à mes besoins, h mes plaisirs, 
les fruits de ipon travail personnel! Mais les donner à un 
autre, serait-ce un attentat, un larcin , un danger pour la 
société de mes semUables? 

D'abord supposez que j'aie produit plus que je ne puis 
consommer, ce qui arrive à tout homme habile et labo- 
rieux, que voulez- vous que je fasse de ce surplus? J'ai mes 
greniers pleins de blé , mes fruitiers pleins de fruits , mes 
celliers pleins de vins; la laine de mes troupeaux m'a 
fourni plus de vêtements que je n'en puis user, tout cela 
parce que j'ai cultivé mes champs avec plus d'intelligence et 
d'activité qu'un autre : que voulez-vous que je fasse de cette 
abondance ? Que je mange plus que je n'ai faim , que je 
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boiye plus quq je n'ai soif, ou I^iea (pie je jejtte cjçs excç^ants^ 
îj qfle,nouyelle voirie établie pour cet usage, ou bien tnË^ 
ce, qui ^st plus simple, que je ne les crée pas du tQut^ÇjL 
ypi(s p^me perroettez pas d'user du çurpî^s de 1^90 trf^v,aijtà| 
i][Mjn.g^é, l'une de ces trois conséquences esj forcée, jçflvqH^^ 
jç cQnppmme au delà de mes besoins, ou qm je jd^truise^ qhu 
qiie je.nq crée paa. Mais voici une manière 4' WplQyeï;.lç, 
superflu de mon biep, que je soumets àypt]çe jugçfliçpt,.,, ^i 
J'aperçpi^ à la Hmjte de mon cbwp un^lhe^r^iVi^jjp:jç-^ 
pjjC^^t de fatigue et de faim. J accours à cette vue, je verse 
df|n^ çon gosier un peu de qe vin dont j'avais trop ; je ^H- 
sente à sa bouche un de ces fruits dont je ne savais que 
faji|e ; je jette sur ses épaules un de ces vêtements dont j'avais 
plusieurs, et jeyqis la vie renaître en lui, le sourïre de la 
rçcçjniffiissaojpe empreindre son visage, et j'éprouve en mon 
cœur une jouissance plus vive que celle que je ressentais 
dans ma bouche, lorsque je savourais les fruits de mon 
champ. Est-ce que par hasard vous entendriez régler à ce 
point l'emploi de mon bien, que je ne pusse en user de la 
manière qui m'est la plus douce? Est-ce qu'après m'a voir 
accordé les jouissances physiques de la propriété, vous m'en 
refuseriez les jouissances morales, les plus nobles, les plus 
vives, les plus utiles de toutes? Quoi donc ! odieux législa- 
teur, vous me permettriez de manger, de dissiper, de dé- 
truire mon bien, vous ne me permettriez pas de le donner ! 
Moi, moi seul, voilà le triste but que vous assigneriez aux 
pénibles efforts de ma vie ! Vous abaisseriez ainsi, vous dés- 
enchanteriez , vous arrêteriez mon travail. Au reste , jugez 
du fait par les conséquences. Je vous disais ailleurs que si 
chaque homme pouvait se jeter sur son voisin, pour lui en- 
lever les aliments dont il va se nourrir, celui-ci en faisant 
de même à l'égard d'un autre , la société ne serait bientôt 
plus qu'un théâtre du pillage au lieu d'être un théâtre de 
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fravaîï. Stipposez an contraire que chaque homme qiiî a 
trt|)'doïinâS; ï'ceKii qùîh'à pas assez, le mondé dèvfànilrâiè 
ti& théâtre dé Werifafeàîice. Et ne eraignez pas toutefois ijiie 
rtJommê ^Ôf jâWiHs alïér^trop loin dans cette vole, et'i^eirtdlli 
»(Wt'Vdîsînf bîsîf éW se chai^géint de travailler poiir'lai! Ùé' 
(Jtfiiy'èi'débïiriffiiîààhce dans le cœur de ITiomhié est tout' 
juistfe^iid Afvéaû dés mfeères humaines, et c'est tout au plùi 
si les difscoiiri^ îhcessants de la morale et de ïâ religioii par-' 
yfcùiifeht'ïi égaîer ïé remède an mal, le baume k la blessùrt. 

^''A16sî'lë*d6n est la plus noble manière d'user de ia^rd^i 
priïlë. C*è6t, je le répète, la jouissance morale ajoutée & la 
jotltesâhce pfa^sîqiué. ' ' 

'' A^sséj^i'tfssezî ine diront mes contradicteurs; viqus" flé- 

ifioâirêz cè'quin'à pas besoin de démonstration. ' ' ' ''^ "'I 

Jfléif fcoiivîens , maïs poursuivons, et on sera peut-è'irè^ 

^'de'ln^endèpe autant de toutle reste. * ^' / 

: ;■ t. 1" - i . - .-. - .;..; ,■ ,,.; i..,i fiiH-U 
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peadantmmoa àM Qprt. .., 

bWjj ti(\,>u >'i. . • » -^ ' '.: .. ; '. '-fK ,ru(s Mil')'.' riyth 

fc»î :?.- .iî(. "^ ', , • ••. ' 4 *- . - -»• iii-ij,' r.nK 'i'fiiihth 
c.a.#BinlMèQH(rie ^eleib^ €Stl*ual&•ds•BUlliéM)flilUM- 
^«saiieft^ ««onlntaUeB , d'user éàhkfiapÉiiiéirJ^isMoini 

Kia'ar teMkéy et j^ w poiMMii {Été itanUfir^ A Éia 
.ènmeBfmtov à-marleiiiiBe fut p«rttige«fiiB>ifie^ à 
s *msûMteb^qm^flsii Uvas d'elle «t de mei^ ii eei 4lr«s jqui 
sfiilie ••■lî.flu^liem que dm propie pcrsiKiiirt' Qaandiib 
^^oàt::<|i»,'^piaidile4)Bt&oM, si je nestustpeé; d^pttfé, 
djiii tfcerjgja^ j^4^«i fimd en eoi qi^ea «Mii.^Lettial be- 
o£H3baOTfcieft nicMf H mm-sîmntrnt plu» qtte4cs' «mois 
ijdiA^fli.> âift Ion .BC' oœ |M»etti>ex^i^iis pw ^lidoi- 
u«i»:»e9l»e.J£8 lieeottv qœ fipn^ye,4e MtiÂM d'd^erd 
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plus pénible pour moi que celle qui se fait sentir dans mon 
propre estomac? Vous me permettrez donc de nourrir mes 
enfants avant de me nourrir moi-même. Ce n'est pas tout 
d'ailleurs. Ces enfants, il faut bien que pendant une partie 
de leur vie quelqu'un les soutienne, car pendant un quart 
au moins de cette vie, ils sont trop faibles pour pouvoir se 
suffire. Dans l'état sauvase, par exemple, il faut monter aux 
arbres pour cueillir%èsMlT9;i(ifalMa société civilisée on ne 
trouve le pain qu'après l'avoir gagné. Mais si quelqu'un 
doit les nourrir, qui se chargera de ce soin, si ce n'est moi, 
moi leur père, quiàèffrM'Mëbpme leurs jours ? L'aigle, 
l'hirondelle me donnent cet exemple qu'apparemment vous 
me permettrez de suivre ! — Assez, assez, me diront encore 
«M<m)lfMilfHMi]Ai',^V^ ^é^rtir^^'^ iNt ^«8soin 
d'être démontré. Mais ou^cfohc faùX-i} que j'aille dans cette 
voie^ pour trouver ce qui a besoin de démonstration? 

La pro{H*iété n'est pa%jsL je ^^ puis la donner aussi bien 

que la consommer : on m'accorde ce point. Si je puis la 

donner aux indifférents, à plus forte raison pourrai-je la 

-^JbÉMiepJfeiUMBi aiEaatev'^ttîaméafce^ttWit^im^iBrfiiiwiftfiiiMe 

j£dNwlîn6|fenAitekqaiQ p&rtit fe Jëui^ ma ;i<iiAgirff cpBèèfleet 

-VéKtrcf»iidaâ9^«itlwiK|o^M<l«^ ^iH^ 

slaMii jiqpi^i^êdfiwpréÊterlBeaeatfaat^ OndanÉçoiHeûee 

i j»ipriiiira^rtn«q€Rà teptttsleftépoqwa és^vm&lû^^aatfÊi k 
f upelMte KM ioiQrk.t^itxîejtanitià riJBÔque'd 
$i^hi^v^ ()«ft4^.rf^anft el «tkxk qa'm SÉecMpIMt! Mais 
,^«^ttfi^tii£UK^ii0»«Becail^pift nuHr^ oiiJiMudbMEtt^ fu iaipMâde. 
-e^d fiateiz.daM5 ifaai|B éomcili4ii»vPl*^^^^<>^>*^d>^*< i^- 
eoBmraaiKaRif «k itftafr«»à^vans fauves y péftélnr^«ne 
-lOittanîJipe 4Hfes«»rtaflie^aisc».siqiporiablay {nrarl empAiher 
l'i^ôile^ibCL^ift M«reJi;«OB<fi^ jae^qii^9Wt.Mi.4dg^ 
mii>4MNit^di4«i|iùbdb? SfemvfvnBfittacàaipére^ doner 
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dvwoa: TMaat bt non & sa nort^ il aurt doiii idie dé èépaaiUei» 
de'ëo» witant même.' U doaiicara un jour, une hewc vrant 
étepî^epf delà main k la raain, les biens mobilieref'fàaâe^ 
mmk trairànissitiies an thêvet dHIamouthiit^ tels qii^i^gi»f ( 
yrièrired >pvéctBU6es, «n valevrs lée jiapièi^-ki^eRléefr >peii£'fti 
eemnoÉidéida covnnieree. Les vaèenra >iiiiiMHlièrf9v<i>b]b 
diflcMes' à'iransmeltre^ telles ^e t^nreg^ niaismisftobîéli 
endimhmttU^il teadeuiena un en^ detix!<a«8)^di}Q anaii^oÉ 
que d'expirer, ou bien il les ¥end)*aç*et'les^i€li]*a'poQr les 
eonVerliv en.Yaknrs transmissîbles à'TolonCiéi-EaNUH'fiioi, il 
Imia «bviëà Vi»tre4m en se dépouillant de son vmh^'-MsÂB^ 
d&ioètte eUigat^ok» que vons lui aivez imposéede ae dssbaisir 
«vant'iée mouriry il naîtra deux eonsëiiuenees. ii^iioii pè» 
fnnfflÉatétre {mai de sa bonté^ le BQiauTailif&re«récDm|iédsë 
defsoa^ooktoiek Lt bon père^ se dëponilldritaTaptéiB int^ 
tnMvenr peut'éftre un fils ingrat, ne pointa pas ptanteruli 
«dv^^ei*ea8i3r^iin ruisseauy^ianS'ceehanip^'il auratdopnlé 
àiaéttfflsy et. vivra comaie un éfarafiger au iailièu^deoçto 
«pplraioe ifa'â aura créée, et dont il se sera privé avanÊiè 
teaups^ do'pearque son fite ne pût la< reewilUri Le itoanvait 
père,im ^ontcairey qui n?aura; pas vouhi 6e d!e86alar,'iaa'ia 
Midie^ère> qui n'aura paa su envisager l'idée de la iàotl peiit 
ftssureM^tenirde ses enfietats, jouira de son bien,i;aîi)uira 
an maître Jusqu'à la fin de ses jours. Ainsi le bon pil^aaiîa 
ifté'dëpossédé,^ le mauvais aura possédé jasfu'à- sa «dôraSéra 
faeutel . •. , > >':m --..r-M 

'Aces ocëeax résultats n'altoz-veus pas mfarrètertânlsore 
étnie dire : Assefe, àssesl Oui, il faut s^rréter, earrâ lest 
érident qiie lanatuHre ayant mis dana le cœur de rhiiiaaif, 
^'Surtoalt de cèhii qui est bon $ )in"penchànt iovinciblel 
traÉsmettre' ce' qu'il possède à son fib^' Fàsile> domestique 
"é^îA «pénétraUe, le pèr<e donn^!» h ses isnfaxits, qaioi 
ifo^oniftaï^ la plus granctepartie de ses Utas^^eiaimâii 
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felàMiiH) les dénatureva pour ks. rendre {rfda lewileiiieift 
tOHlanHasibles^ou, a'ilne peut les dénaturer^ s'endéiMmHeiÀ 
aviiiilisa^iiHitt) pouréUîc plus assuré d'enlûre'UnusagefOCMâN 
ftnsfiispii joaeilri J)èsï]orsie lë^sktevr, 'C6itakk4e.pro4idm 
Astma^ÈSianÊm^ s^ s!obsUBeà contrarier la nalurei^ eltà'élhp 
cW|lç«ps-jiU^0Ur>eB.T«iiftlBnt la eontrariery dispënscmJe 
pèi(éde'«e»fOdJev8e8 prëonutions, et accordera iqu'à sàsÊfètft 
istiHens passeiïMit de ^plein droit à ses eaftinta ^ ik a c Éordera 
toA uttMp<Airiiérëdftër<i»la propriété. . , t i > 

li ,£kii09rezi eémbienseraient absurdes les omii»Sqttenees-d^ne 
pÉallri(itkmv cootridiis ! Le pèrs, tous a^je îdît^ ne pitumnt 
pés.^iénnr'iles^tenreB, les maisons ^ ks 9^tA saisis^dides^ 
9iai^âi)domiier8it malgré tous ksob^ts mobiliers, àt^risisf*' 
ttUcçi^xtranamififsibles de la main à la maîn, une iienrç 
fàmaà d^jqnrerl La transmission du père au JSls lexisterait 
pouT'isertai&i^ >diaBes «t .non pour: certailtediau|ic«lvllm 
il'y>^aiii de bien plus préckuses, dont toutes^ les fsèa»' 
«trions ^-du monde n^empéclieraknt pas latmosmissienà 
Cfebiif^viest un ouvrier habik, il a un secret po^r tvmqipr 
ièsr^imdtafui; oeiui^à- est médecin^ et il a u» -fijeeret? pour 
|^àririijîefiifiéoh6rei>^ous, à son lit de mort^ de^6e.pa|- 
tdtei; là ^>l^orëàle de son €ls et de lui assiirer une^forttnlè 
«Dt'hi»' disant un^^ mot? Un aulre fut un^grand {k]iitiq«^ 
tt«at'la'pnidenceeD pia<tage; un autne encoroftit >unigBand 
«apîlaiiief il onjt k gloire. J&mpéeheress-^TOU&le^eipiëDée 
transmettre sa ptudence & son fils par les leçons de tôHtOdSt 
:¥ie? Empèdierez^vqus k seeond de lui l^^œer sa gloire, 
îKukment en lui léguant son nom? Un tiYHsième^ mêlé? à 
tMies tes affaires de sa patrie, a des opinions religieuses H 
|>oIitiqiieB qui lui sont dières; tous ne rempécfaQmc'paB 
BppaKsmment de les inculqua à ses enfants. Et quand ks 
dMses morales, qui doivent être ks plus prédense&i Je 
tmitesÂ ToaiytiÉL^ si Touâ a'^tes pa^ un léf^slatetà'r'vdiié 
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au culte de la matière, se transmettent inévitablement, les 
dioses matérielles, parce qu'elles sont matérielles, ne se 
transmettraient pas! L'argent peut-être, le diamant, comme 
les plus transmissibles après ces choses morales, passeraient 
aussi d'une génération à l'autre; la terre seule, quand le 
père n'aurait pas songé à s'en dépouiller, serait retenue au 
passage ! Songez-vous bien h ces monstruosités ? N'en êtes- 
vous pas confus, sophi^e.iÉlié^dd? ) 

Je tiens donc comme surabondamment démontrées les 
propositions suivantes : 

Le déi»9«oèiidu'4^ne^drà'mAttij«%s'«éee4B0k^'it^ de 
la propriété, le don est inévitable , surtout au profit des 
enfants ; 

^£ll>'«iW' MYMUt à>t(Wte8'l««' époque» «te PéxifilttidèJdtt 
père, et il faut, en accordant dépleiii dirbit' là transmission 
de ses biens à ses enfants au moment de sa mort , le dis- 
penser de se dépouiller pendant sa vie.. 



!ï'«.-o '> ""^ iv'-. ^.^'j iii'i ''■'.• '• < ' -■ ' - '.' . / '^ 
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deur ao.trAvai) , çt complète le ^stème de la psropri^té.. ^„ . 



Il y a toujours deux points de vue auxquels il faut alter- 
nativement se placer dans le sujet que je traite ^ et qu'on 
trouve , grâce aux admirables combinaisons de la nature, 
toujours en parfaite concordance ; ces points de vue sont 
l'équité et l'utilité sociale. L'équité, c'est la question consi- 
dérée du point de vue de l'individu ; l'utilité sociale, c'est la 
question considérée du point de vue de la société elle-même. 
L'équité crie que l'homme qui a travaillé doit posséder en 
paix le fruit de son travail, et qu'il ne faut pas exiger qu'il 
s'en dépouille avant sa mort pour en procurer la transmis- 
sion h ses enfants. L'utilité sociale veut impérieusement que 
l'homme soit assuré de conserver le produit de son travail 
pour qu'il travaille , car, sans le travail constant, opiniâtre 
de tous ses membres, la société resterait misérable. Cette 
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méttiè^tftBitë sciciale reul tout^Udri mpérioEisaKn^iqiEffloi 
pufè^é transmettre à ses enft^nts^ cav autrement il ne SBraifeî> 
aûMé (^é a^ne (kmî-awleurpimr le *rat«il." En m nio^ la 
pi^dj^iëtié, cbnnne je Y^i annoncé, nfa toiis ses^ eAtointUé»:. 
qdë'ëi'ëUfe est complète, c'e8t*à-dir©p^P9<^niiiclte'el hérëiU-^) i 
taiî^'ti^tià-WMs. •" - -^'f- \ •' --'.»nT.: 

Blute niv^fâiiidl'a pas plus 4e dëvdoppemc&ts pof9rr;ëtaNi. 
bMï eè^jiôîfetdc Vue, qnlî ne «l'en a fallu pour .^tabinrdlQSif 

prôéiédéntë.' *^ ■ ' '''■■ ':..^^"-M: 'r^Ôic; 

'^Cth^^lhii. 4aé^Fb(mime t^vniHe, et ^ afia ^fpV ispavaSk^n 
on'%ift ¥iâën<e Itt })osses^fbn de ee qnH produiti^Ceslobeaiii^ > 
cdflp ^itfe cette pi*ctaière aftsurtttttîe toute ffownaéi/i^f&M^^h 
maffii'ëèÛVst pas assez. II7 a làdè^ftMMe fbite'trainp0naiE'> 
ii%\^l^\jtiiëitàoillé peut-être 4e sa ^, oifiid^iih^ratipas deq 
qàèS lé frire travaîlîar sa -^rte etttlè^ev8ilrloul><de"fiio^iloiit 
pfikliyi^éPià pitis grande et» deoceurs datravail, criteée/ 
tranSMê^ré soti bien à ses enfSsnW. 1^0,^ 

^HVoînme a des yiees, Il en a de tout gehre. tten<nxtolre!> 
d^iirôlifeeâ t[uëk}o^èis à Vëgard deses semblables^ suésrJlàtoD! 
a^^f^â^jàtoilis I r<%ard de s^ enfant^*» i(^?éBt>i|n^(t«iitaitn 
aséM'd^'iîénr^^rH^tîon de Tespèoe hninafne/laf)niil*i«Binfé^ 
yo5^Tè è ^rofoiidéMent Hi$mcé dans sott ettrir.nnnbnr^ 
pi^èïne!'^, Wà ftltld^ e0 seittiineât non «né vertnçiOHistuaE 
tA§^ftf^îrjMsâèltikIe. Le pAre qcti volé, qui tue^ domàe^msafti 
i^léâ'en]%»)ts le bien qntl a dérobé, et eonsalereibleiidé^c^ 
fèitfffi^laîéîroéît* qto'H a déploya contre autrui; Aii8sî?dH^ 
séH^è^4è ^l^ftn ties pères, arrivés k tn eertaîvâge : pvurqaiLï 
trayaillent-ils encore, pour qui travaillent-ils sans ccsod^i 
mSÉe K^tiaiid kurs fbr^s commencent à éélîkillir? fisthi- 
vffll^iit )f)èt^*lenrs enfiints, et ils sont henteux de «leurs 
pëiiiMe» léi>éurs, à la seules pensée que tes étniis sottisde 
leurs entrailles en recueilleront le pr^. 

'Tdyess ces induètrids babiles, qui ^mC ènrMii la sociétéde 
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DUDR(»T}MlPRAjni(STÉ. m,: 

taiftdiie Un, lï Uinè^ rle^ ^iMre à vMAi}é f^ix.; ol^mpipf^. U^v,r^ / 

simples, dégoûts modestes, à qui la nature d<ui(if%lfrjg4n|iÇ^ i 
matet)ài9QÎ{lar8Mtëf4iiégllge»4ed09n^;l'éd^ ^f^^j 

apcés vtdflf^mas^éiitD^ «fcHi^Hlie^Miittieiifi^^taiHilst^iHHr^^^ 
curé à leurs enfants des palais, des châteaux, des gfp^fi^lçrr^ . 
fTypiiftîfflMyaiefyes^^s tahlelâia/elHefeTd'fBU^e^ )'^t,.d^ 
taUesé>i»ptiieiilelBei^ Mr^dea^ des (^irauxlto^jd^saiO^ i'fçs . 
demif db9)^atis«emf lî$d«Tgibii9f^ so^rieûtd^j^laif^^uelei^ ^ 
eafimtË^miQaldl ds^ict^, jouirent de Je^ m^flWi9^à^ 
puis nq[itBJotnriîe«)Mié3)4Bs k>le^ ^fi^içon^ipvflfja^ejp^t^Jif.^ 
niéêïé^afTtiommmttk Imu^ «t^lica^, àieuret iQ«gfisj^f^)à4eur^, , 
TaiMrilKx,.beureustf'îmag»ii^ q«et«pa^$e$tiiobess€^q,iii^q 
goûtent si peu s'aecroitronl^noore au pr/^fd0 ce^jen^l^ii^, 
dasl9ïbiipfr8éfixie^d«8qt}els ils 4a¥i^ne»t .se^fsibleisd ^toiptps 
Iqod éBcMfli ses-^tt.tte «e savant pplat apprécwiîi, «t qu'iMb 
i]3fMtiîam^{e(»fiuQ$4 Stippo^^ que toutc^^ qu'^s appasei^t,. 
dcobqatnle^filstifuiiaettt pd¥éâ^ le^traosmetti^rà le^i^d^^r. 
cendeirfl,îlm«e newientaiiréfert w mitieu ^etlo^p ^caj^r^, 
amimcmienjtrm leurs; facultés •étatçat kepluji ^ctiTef^oNHifi^. 
naéncdk^âan^ «aiifaUes et bajbil^s^ , pli^s ti^ ë^^^^fe^^f, r 
artêtési/ <mppkie't4l;ilsitulraiMtcae(|als oe^qu'jl ftll^»tfÀ l^vrSi 
gofii9sam|)Les et' b^més^ cft, de peur 4,'f^v<^iv d^ rçn^flP^i 
(Àffa^f vous pâtiriez «i^wmeneé par assurer Ko»«i|^ j^û^ieuç. 

pêne;-; -. i- >■* ■- • t.. ;•';, ,-.♦ 

'£erifefintï ddiife une lieheuse manière de s'y pi«Edfei 
pour n'airoir pas d'oisif» en ce monde, que d'dtQr.«iiis pères 
la {Nrinc^aj^îi^isoli ^ les porte i travailler, Oïine ntan^ 
quera pas de dire, sa0« doute^ que les hommes laiMmui; 
dtol je pariiB^iKfaiiinouéteurvie ftutraTwl, auraiwt con 
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tiiitfe^4'tiraYaiIl^yfiné0^ q«akid /U» A'aumi^ pi^ QU <}f0ilr1 

serait pôutnétre ainfll pour quekfyea-uiisj^ile^uel^ cte^Mllr 
Dènti^s^DQfihàs lieiies^ sujets de <îiip9K«tee¥(ae^^t.|^jtFistes 
eoBiédie3i'JWtÎ3<eQtt6 ard^ui? deWDif|itt(|li'i)$(.ojltii30B(9^actée»^ 

piMifÉ*iété)f.«dlois«fà. tous.los degré^y su^mié Vvndfiur # tpifi 

aè gatep,59'iw{^t9!«Yec tesAïUHes^ilajQiHiReiit purce^^'à 

cèlénd/eux^ulrlp mOQdatC0NiNt«r U^iA'^UtftHiRtf QÎr(HM9^^b^ 

<t&|paôl;idid ^{urduRfé QeUo^ulatHu^idQiUfafVftil ,dA^s,iiiiif^)iPi 
ééyh nttïfMièy ^céeipar. ri^tetdiçiiao ibiurb^r^. d^i^PfE^I*, 
saiur]m]|i!>à i^eS'^abots^ Ils aiiiraient|f^]i|,,§<MPP^M^f^^fl 
andeilt-^ }qui m m^ past^yfi^d^iQh^YAX^qmimv^lmi^m 
pas. Mais enfin, en supposant que quelques^^li^ PS^f^ 
pnnfaibesoitid0.j9'9O€ii^ry.U^vaitla$lï9at Qn^iiçm^atiPiiur 
^iwfeiBcrvJégteJafclurslwi*«re^ 9i4,fi«UR.s«Cyjpqfin^;te m^. 
fibiUib^ 'i»ittiteuriaiirfe»..Md J*jpta*|?W^ef54qift^MTf^ 

qneola »i4i|pejp îpwé>dfi,<î?tte,^atjs(^ti(ftn^BrQ^^f|^,,qijpl7 
f^fl^s^iéqu]olirMse* pau eel» même ftMy}fi,.e^,;§i(r,Yi)^ 
iojAiUs^é Yi^eifi9on.dés^nQhaiitf9)ent^3es4^o)4t%,^^ç^Q 
quHl laaranoe» T4»j^;ulai Yie.,l4e «oir^ q^attd iljii Ui;jpf\i,^9 
e^issièyvcèa^]^ atsitcéspr», il ne mt quQi< faiim^^^l» s'ii^lui 
Fè«t54 ataamèmçiitià dottnçr; à te. né&^f>n^^ cl^t^j^un^^^ 
dèmfto^af eoAkfQ^tilemploîçn) ces rÂchefi$evâ,sip(^blcwi&a( 
attjasaéesiîjîlak/il eçt fatigué desa jmiPnéey^l,s'eBdprt>8^ 
né^^yU^ roQOHUf enoe le lendemain à ti*#yaiUer»,^'4(Qpr4|(ii^p 
teogwi,r|çt# te «air. T^nu, 4prouife te.Baêwie vidi5»qwb 
yi^Ulei'jAhwnôtU s'ad^paseia uaifr/ère^^a une scpui?» jJeuu rdc* 
qM^di3/|l«i feg9£90t&. qu'ils ;oat ^sog^n^rés^ Je$ adej^t^ les 
iqpif]fQobe4&fi<mcoeuri essaye. 4^ leaiûmep^ide se fyke aUm^ 
iUmy rd0*ft%pewiMi|d^oqufiUe3 -fl enj;j5Hdr^*jMi'5même, Oiji 
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DU DHWrï«r^PM)PIUETE. «ft 

«Me')[)acrvrè <fèttiinê>^ed<'ch(iitipd^ 'pow lai'^vnqpruittertiuàr 

^ '€ë videdé FhOMf«tf^|)i»iYéa'enftiii«S'Sehiit ^iioJevartvIe 
tMèMééè^ qUiVpa^ tiaUliidë ôb be^K^ d^VéeêO^i^Jth^isiv» 
i^ieM 'ianteiT^iide'^Imips ^«urdy et Cm^^ 
éhW ita ^ëo^ët^?'4Méls< e*^t lit ^tie Vaim Mk^ioii; >i^iae[ 
VWè'^^([Jî^lé '<gfaieiée, tiMtes' I«d «rdeiDr«^ serai^t ^kmtesV 
lottKefir 'leà '<élttuiatioiis b<M*iiée^ , ' vmn n^aarfez.^pris^ 4e 
0eâ lAttfUtidoê^'^Iul r»^émU*a6)eiil<dtt'>fea' qui 1ës/eh(boà#ed 
L%ottitté^>ii^^&iitpli]|^'qae lui-ménlé poiH^rbviv stnvféte^t 
âiàtAfkëÛ'd^éà èa»riét<év dès ^qn^il aurait abquis lèipàiii èém 
vt^illë^^, «ft^'t3omiàeije^v<m)9 le tiisaîây dé petir depmduiie 
Féî^^tdé'dtf 'fild^ vousaurîeïicommeaeé pas* (nnloapertfobiA 
v^é-"dii pê^e!" •■«'■"- • -=' • . = -- ' "::■• >• -i^ .>iJ.q 

i' l&î¥'ëél4P Wëif d^MleUrs qil'ei|periiiettaat'ia4a^iEÉii^ 
gkftt hétéàimvedtsf'ÏA&mj leêUsàit^forkéminlnQhiokài) 
d^^atal'dM^ ta pa¥eëàe'e« la dâbattohe la ibi^mie nfàéM 
léfîém'^npèteTVfûïÉ^mtiënti le lAenéoMWbfH'YkM^ 
vët8ièup[)méé de'^e fils, que reprësentent-^l apiiè» flo«lp 
Wtrrf^aff aÈtérieUr, <ïUi aura été* cetai d^père, ^ '«t 
étt^^ént^liô' pAre de tratalller pour obliger te-fily èr 
ii*avâfBèr' lùi4béme, tottl ee que vous^agrieree^Vest .qup 
le tis devtà faire oè que n'aura pas fait Wipère.. il^.^^ 
Hera pas eu un- travail de plus* Dans le sj^tèmede Vbî^ 
rfééM, alT'eôntr&ire, au travail illimilé'duipère'Sêijoinite 
travail illimité du fils, car il n'est pas vrai 'que* le -fila 
s^rréle pfittice quîelepëre lui a légué une partion piè6»^oa 
tadofAé'cOiisîdért^le de bi^s« D'abord il ^st rére'qu'on péré 
}è^é'à*boii>ffir le moyen de^ie rien tiire* Ce n'esli^ue^âaHS 
kW de FextréHie rt^hesse q«ril en' est uinsi^ atf j'enp^ 
lei^ bientôt. Mais ordlnairenieûly dans la phqpart ^arpi^ 
téàsi&û^ ee^n^l qu^u^ point ctedëpaort- plu» avancéidiMKPla 
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éàrrière, itjM le père mémgtrh Bcm fils, 6A^î4ëgQm^Bint 
Bëf kàge^* I) ra^ péussë plus I^ifivfdiis ftauty il kt^â idoataë^ 
qùbM^à^ïIè^àvèc 4e plÀs grandB^tricr^èngy d'être ^finviitk» 
quand lui n'a été que valet de 'tol»«, *«aJ#é|«lSleiHdl&iMliê« 
seaux quand il ne pouvait en équiper qu'un, d'être banquier 
quand il ne fut que petit escompteur, ou bien de dianger de 
carrière, de s'élever de l'une à l'autre, de devenir notaire, 
médecin, avocat, d'être Cicéron ou Pitt, quand il ne fut 
Lui-même que simple chevalier comme le père de Cicéron, 
ou cornette de régiment comme le père de M. Pitt. En un 
mot, il l'a conduit à un point plus avancé de la lice, le bénit 
en le voyant partir, et meurt heureux en le voyant s'y 
lancer d'un pas rapide. Mais le motif qui l'avait poussé i s'y 
avancer le plus possible pousse son fils à en faire autant. De 
même qu'il songeait à ses enfants, et à cette idée devenait 
in&tigable, son fils songe aussi i ses propres enfants, et à 
cette idée devient infatigable à son tour. Dans le système 
de l'interdiction de Thérédité, le père se serait arrêté, et le 
fils également : chaque génération bornée dans sa fécondité, 
comme une rivière dont on retient les eaux par un barrage, 
n'aurait donné qu'une partie de ce qu'elle en avait en elle, 
et se serait interrompue au quart, i la moitié du travail dont 
elle était capable. Dans le système de l'hérédité des biens, 
au contraire, le père travaille tant qu'il peut, jusqu'au der- 
nier jour de sa vie : le fils, qui était sa perspective, en trouve 
une pareille dans ses enfants, et travaille pour em comme 
on a travaillé pour lui, ne s'arrête pas plus que ne s'est ar- 
rêté son père, et tous, penchés vers l'avenir comme un ou- 
vrier sur une meule, font tourner, tourner sans cesse eette 
meule d'où s'échappent le bien-être de leurs petits-enfants, 
et non-seulement la prospérité des familles, mais celle du 
genre humain. 
Concluons : en instituant la propriété personnelle, la 
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DU Duel» î* ?w»î«ràT^. ^ 

KAxèiltti!'àitiiaVam^.J9 toi routait une cbosAi è>ta#*ç<)L^'ét^ 
d^»i^lro^ 6tii»M^iilfinftAÎ« C'est <ïje <iu''eU^8^yojy^^;,inn 
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Qtte )ef agglomérations de biens résultant de U propriété, ^|il^persoimçilt 
*' ^*hêi*^ti(îre, composent ce qu*on appelïe fâ 'rîcheise^'laqiiejfe remplU 
• îiiAÉliNMiélé>]ttsi6iiM^0M«i4ii^Mis^ i m> ^i >i^" i cr-.q 

£-^q -;i'!-)-v<- •:. •]'• r'^ \ • •• ••• il ,r/>i :» k1 n''».-j. >';ir:'b Jjioa ib'}> 

-i ff^ |: .. • i^^n . ^ i , n p , . .r , M n ..^ _ t „. ' ;-:' /y ^ -^^'^ V* * **' " 

n résulte, ne la propriété garantie a 1 individu et a ses 

enfants , des accumulations de richesses , plus uu mûiqâ 
promptes^ auxquelles une seule génération suflil quelquefois 
pour se former lorsqu'il se rencontre un liomme heureuse- 
ment doué, mais auxquelles il en faut ordinairement plu^ 
sieurs, et il s'élève de la sorte de grandes fortunes, qui 
attirent les regards comme ees énormes meules de grains, 
placées le long des routes au bord de cliamps fertiles. Ce 
spectacle j je le sais, blesse certains regards, mais qu'y 
faire? 

Je répéterai ici ce que j^ai déjà dît ailleurs des premières 
inégalités do Meus provenant, dès le début même des so- 
ciétés ^ de lïnégalité naturelle des facultés liumaioes \ c'est 
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DU DROIT DE PHOPIUËTÉ. §f 

qu'il faut les souffirir, parce que ces parts plus fnndks de la 
richesse générale n'ont été dérobées à personne , que pour 
les empêcher il aurait fallu arrêter l'homme et lui dire : « Ne 
trayaillez pas tant ; » et qu'en fin de compte chacun en profite, 
même Fenvieux, car s'il y a plus d'aliments, de vêtements , 
d'habitations, tous ces o'bjets nécessaires à la vie sont à 
meilleur marché pour tout k mpnde.. 

C'est donc une puisante considéi^tîon pour laisser faire 
ces travaiUeurs obstinés, puisqu'ils ne prennent rien à per^ 
sonne , et qu'ils donnent quelque chose à tous. Reste l'efiet 
aux yeux. Eh bien! si cëttV'/icftiésse offusque les uns, elle 
excite les autres, les encourage , les soutient, les anime, et 




passer sur le dépit iAfipJM'iiq^€dquefiriiiifi.d^ Main- 

tenant n'a-t-elle pour souffirir la richesse que ces raisons, 
qui sont déjà bien bonnes, il me semble? N'en a-t-elle pas 
d'autres? 11 est facile d'en juger. 

Sans doute on ne veut pas dans la société un seul travail , 
Je travail manuel- On veut aussi que l'homme puisse appli- 
quer le compas sur le papier j pour mesurer là marche àcs 
astres^ tl apprendre k Ir^ivcrser les mer^s; on veut qu'il 
puisse rester penché une partie du jour sur les annales de.5 
nations^ pour découvrir la cause de la prospérité ou de la 
chute des empires, et apprendre aies gouverner* Eh bien î 
ee h'^esC pas Tbômme qui, d'un soleil à l'autre, demeure 
courte sur le sol ou sur une machine , qui pourra trouver 
ces loisirs. Quelquefois^ il est vrai, un paysan sera Sforce, 
un Ouwier d'imprimerie sera Pranklin , mais c«s excep- 
tions sont rares. Ce sont les fils des hommes voués au travail 
manuel qui, élevés an -dessus de leur condition par un père 
lahorieux ^ monteront les degrés de réchelle sociale , et par- 
viendront aux sublimes travaux de rinÈelligence. ^ 

.6 
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m tlVRE VaEMlE». 

Le pève éUAi paysan^ ouvrier dans ime laaaufitfiUire, mf- 
telot $ttr \m navire. Le fils , si le père a été laborieux et ëeo^ 
nome ^ le fils sera fermier, manu£aeturier , eapitaine-de 
nayirÇ' Le petit^fils^era banquier, notaire, niëdeçîai aiirocM^ 
çbef (^iÈUt peut-éb*e. Le;S générations s'élèvent .ainsi vl^ 
unes au-dessus des autres, végètent en quelque ^^ovb^^ sern^ 
btables à cet arbre qui , k chaque retour de la heUe sai^oj^ki 
pousse d^& rejetons nouveaux , lesquels, frjaia^ tendres .^t 
verts, cc^nme l'herbe au printemps, prennent à l'automne» il^ 
eouteur et la eonsistance du bois, puis, devenusMpeitt^s 
branches l'année cuvante, se couvrent k leur tous dfaj4b?e9 
r^etons, finissent, avec le temps, par étne grosses binnehos^ 
pan remplacer même le tronc principal, et, pareil pb^pt 
m^ se, piKNluisant en tout sens, ^oal^assent enfioiç sol ,4^ 
ienjP'magftifique ombrage. . ^ v 

Ainsi s'opère la végétation humaine,, et peu à peu se^feif 
fuent ces^ dusses riches de la société , qu'on appuie oisives, 
qui ne. le sont pas, car le travail de l'esprit vaut te travaU 
des mains, et doit lui sucoéder, si on veut que la société ne 
i^ste point barbare* Je reconnais que parmi ces>riches,il7 
ena qui, indignes fils de sages pères, la nuit, au milieu d^ 
iGçs|n)s,«ntourés de courtisanes, enivrés de. boissons qui 
troublent leur esprit, consomment dans l'oisiveté et la dét 
l>auohe leur jeunesse, leur santé, leur fortune. Ce n'est qne 
trop réel ; mais ils seront bientôt punis. Leur jeunesse flétrie 
avant te temps, teur fortune détruite avant^le terme de teur 
carrière, ils passeront tristes, défigurés et pauvres, devant 
ces palaisqueleur avaient légués leurs pères, que leur fcdle 
prodigalité aura livrés aux mains de riches plus sages, et, en 
une génération , on aura vu le travail récompensé dans te 
père, l'oiaiveté punie dans le fils ! envie , implacable envie, 
n'ètes^vous pas consolée? 

D'ailleurs, les enfants du riche sont-ils tous oisife, d^ur 
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DU DROIT m PROPRIÉTÉ. m 

ohés^ éi!gsîpâtè«Brs? Il esl bien vrai qu'ils ne travaillent pas 
comme celui qui foboure , file ou forge. Mais, encoreune 
feis , n'y artril donc que le ti?avail des mains ? Ne faut-il pias ', 
je le répète, qu'il y ait des hommes voués à étudier la na- 
ture, à décïHivrir ses lois pour en user au profit de Tespêce 
bumaîne, pour apprendre à employer l'eau , le feu, les éié* 
nients, pour apprendre à constituer, à gouverner les' so^ 
détéd? 1! est encore vrai que ce n'est pas le ricbe qui fait lè 
pîûs souvent ces sublimes découvertes , bien que ce soit lui 
qudquefels ; mais c'est lui qui les encourage, c'est lut qui 
eoki^bue à fottner ce public instruit pour lequel travaille lé 
sirvànt-mode^ et pauvre; c'est lui qui a de vastes biblio- 
tbèqûes, tî^st lui qui lit Sophocle, Virgile, Dante, 6a- 
îftëe^ Deeeilrtes, Bossuet, MoHère, Racine, Montesquieu, 
Voltaire. Si ce n'est lui, c'est chez lui, autour dekii, qft'bti 
iésïit , les goâte, les apiw^cie, et qu'on réunit celte scfdété 
édairëe, polie, au gdût exercé et fin, pour laquelle le génie 
décrit,- chante et couvre la toile de couleurs! Quelquefois ue 
riche' est lui^neme un bon juge, quelquefois il est bub^ 
îto 4ë ces esprits éminents qui ne se bornent pas à jouir 
des 'ceuvres du génie, mais* qui en produisent #éelatantes. 
11 esfr-fe râ*e Salluste, le riche Sénèque, le riche Mon^ 
taigne^ le riche Buffbn, le riche Lavoisier; il est aussi 
l'homme d'Ét«t éminent qui préside aux destinées dé sa 
patrie. 

Ainsi , un simple filateur de coton accumule des richesses 
immenses; il est Anglais et s'appelle Peel. Consacrant «a vie 
h ses ateliers, il est peu versé dans la connaissance des afikires 
d'État, tnftis il prodigue à son fils tous les genres de savoir, 
et ce fils s'élevant au-dessus de son père , joignant aux con- 
naissances les plus étendues l'influence de la fortune, devte&t 
l'un des premiers hommes d'État d'Angleterre , et , se plé- 
fimt entre les vieffles races et les nouvelles, gouverne sa 
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patrie aVec un heureux méhitge d'esprit âMett' et -creiq^ 
nouveau. Est-ce donc un spéctucle odktix, que celâîdVrn 
père qui, après avoir employé ses faeuUës d'une manière 
lucrative, fournit* son fils le moyen de les employa d\nhfe 
manière tnôins lucrative , mais plus noble et ^lusélei^? 
N'èst-il pas bon, nVst-il pas néée^aire qtfaprè^ l'undef eës 
emploie vienne l'autre? Laissex-mbi' VO'ïrs iîîlet «h«ôl^ 
d'autres exemples qui en leur ternp^ diSpitlw»!^ Wéii 4*^ 
envieux. " ''^ "" '' ■'•'" -"' '^-'''•*i;4 

Bans la i^publique la plus féconde ^ vi^estâes ël eh «Mb^ 
d'oeuvre, car elle donna au monde Dehfef, Wtrarquie', B^ 
eace, Machiavel, Galilée, Ghibertî, Brunelleseht, Léotlaré Ae 
Vinci, Mtchel-Ânge ; dans cette républfque qtri répaildft en 
Europe le drap, la soie, le velours, l'orfévrerië , lie lloi^ Jle 
ck*é3it, il y eut une famille de marchands iUkistrclSr, f(|ui'^o^ 
légué leur nom à l'un des trois grands Biè<:fles de Phumafiiité, 
les Médîcîs ! Trouvez-vous bîen niauvaîsrles èxiemples ^tfife 
ôrit donnés au monde? ... - s. ^ 

Jean deMédicis, en !400, fonda la fortune de sd^ famine. 
Doux, prudent, laborieux, possédant au plus haut d^é t^ 
génie du négoce, il amassa des richesses hmneiVées, et ^pd- 
gnant comme un sage aux affaires publiques, même Un' peu 
mélancolique suivant Machiavel, il conseilla à ses ettfant$<de 
ne jamais s'approcher du gouvernement, u Sèuvenèï^rotts , 
leur dît-il & son lît de mort, que je ne suis jamais bUétou 
Palais vieux (c'était le palais du gouvernement) qu'après y 
avoir été appelé (c/ie chiamato), » 

Ses conseils furent heureusement peu suivis. Son fih , 
Côme, entouré des plus savants maîtres , însti^uit* dans les 
sciences , les arts , la politique , doué d'un génie hardi , se 
mêla, malgré les avis de son père, aux aflPaires puMiqùes j fut 
l»roscrit, rappelé avec enthousiasme, ne gouverna pas, 
mais influença trente années la république fierentkte , fit 
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t^^g00Wat. Çe]^ég/^^T^ , pppçftdant quittait s^^ ^ .çoçjgf;^!^ Ji 
içmtm^^i fé^^^TA]]^ dirais J^x})arn[iptpfetra^jtQjdf^«^ 
ftfîWo r yolW, 4!fvv4np?^flUQL2 j, Ura^es iji^ogwfis^^de J^^jffs^^^ 
j^ lftl?Pgg€k'^W.pwU,^frA4ui^5i et x[fi'il av^itpi?yçs^^r/fjLi^ 
grosse somme d'or. Son fils Pierre lui survécut à peiçp^jejt^^iji 
l^ç [}^ f§ aj^^ç(^iP^^^iè,soR j^fift-fi^^^,qçfqi,9U^^ 
,rôtt5 a^;j3«s^ fJ}ai,^^Wit!d'^4^irfiîrSQp Jqnprpj 4etJ.^^;l9 

^Mft.^i|ltt^J^^ Jta^^ à ftit le comi^çijQei.iet.^ ^^,W 
■«ayî#jo(#'*oli(fgHe,.ifil^yé,«i¥|e(î.PQliti,çfli^^ Pic 4p^.,j\^ç^ 
i^Q n po^tft i^^vaMi^^ji ^qf.çiçll^ut. ,<ili^ft^ ,tq|4$, ie^.jBî^f^içpç-^j)^ 

Jhcii^iQ|,fi;pfe4 ^^ ^ftgfi, q^ç ^iléftQC^at^;^, fryçjji^yj)j^ ^,^ jl 

sauva sa patrie menacée d'unecoalitiw;^g|pi^f4^,Jji^j:;^^5\, 

l,iPf,ffy|i^t,g^, J^r4PMceur.cte sftf^onwatijpjt^jtq^çf^lç;? iççurs 

4%^m9 Im^^yw^sm^^ ^s ^^ns.un r^pQft.pfj9.ff|nd^,gQe 

.l^i^tppiçf^.^U^n&jQnt^ app^ l%e.d'or.^(f,ç,.Jl^fP^jpjg, 

i^mt fjjç^y^rsexqu}^, Çtr^haerc^r et dé|[;ftu.yji^if;4^^j;Jf;ij(- 

>ÏPWt<^c^<^ les:plu^ précieux ?nanu^fMs^çc;^,^t.|^tip^fi,f^^^ 

, pIlé^b^le^Atlltues aatigue§ \ donn^ JWi(J?|çiTÀPjg^e,a3t fl^q^^^; 

,<çh#fflp^j, pblpuit par sa munificence ks jHrijçiç^sit^jii^s^jg^^l 

jeLT^^\>f§\\\vé^.k Fl^poce danç lïntéré;t de.la.co^ij^fîde-gpn^- 

rale; pensa à tout, excepté à^a jEo^t^|^ey.Ja p|9;digUfi^^lî^,ç^o^ 

.PKpn^ti nw6^ oQtoiremenJ i?ais rintérptgéf^érftl^.qijiçJFio- 

,jneçi^§irciçf:içpw6sapt^déclaç^ confondus Je; trésj9?î,dçs J?^e^s 

^t Gfilpidejla.répi4Jique5 mourut ejufiiBi emp9rf^anj„,le,^ç- 

î*|BW/*^:saipptrio.4^^la ipffù^^.ç^x la prudence ((j}|| hji^- 
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dait bepreuse, descendue avec lui au cercueil) Fran^s^^ 
Allemands, se jetèrent en Italie, la ravagèrent pendant un 
demi-siècle, et la firent ce qu'elle est encore, c'est^^à^dire 
esclave. 

Aurait-il mieux valu que ce beau phénomène de transmis* 
sien héréditaire n'existât point? Que la fortune des Médicis 
étant arrêtée à Jean , Gàpie eut été obligé d'employer sa vie 
à la recommencer; qu'arrêtée de nouveau k Côme^ Laureaft 
eût été obligé de la recommencer aacore, et qli'auinm 
d'eux n'eut trouvé le temps de cultiver les arts , les^ lettreeF 
et la politique? 

Ces agglomérations de fortuné, conséquence foroée du ira^ 
vaU indéfiniment excité, procurent donc les loisirs néoes-^ 
saires à la culture des hautes sciences. Elles formedal cetèe 
régipn sociale où l'esprit ne nait pas toujours^ où il natt quei* 
quefois, mais où il a besoin d'habiter^ pour être goûté, excité, 
epçouragé. Ainsi ^ dans ses profondes méditations, ia nature 
lixrée à elle-même fait qu'une convenance des choses répond 
i mille autres. Il faut que l'homme qui travaille ait la feculté 
de devenir riche, pour avoir un but à ses efforts, et en- 
ipeme temps, en devenant riche, il crée pour ses fila les 
loisirs de l'esprit. Ainsi, dans l'univers tout se tient^ se sour 
tiçnt^ contraste sans se contredire, forme mille reflets har- 
monieux^ comme dans un tableau coloré par une main habile 
et payante. ^ 

Est-ce là tout le rôle du riche ? Le fils enrichi par le travail 
de son père a non-seulement de beaux livres et de beaux 
tahleajix^ mais un palais meublé d'étoffes somptueuses, des 
tables abondamment servies, des chevaux foifigueux, des* 
chars élégants. Dites-nous, ô philosophes de l'envie ! faut-il 
dç toutes ces choses dans une société? Étes-vous quakers, 
haïssant tout ce qui brille , n'aimant que le blanc et le noir, 
peut-être le gris comme seule variété permise? ou bien ad* 
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mettes-Tôus qttll faille dans les produits de toute socîëlé la va- 
riété dans raboiKiaiiee,la finesse, l'élégance, la beauté, enfin? 
^ Quels que soient vos penchants personnels, que je soup- 
çonne de n'être pas ceux des . quakers , permettez-moî de 
vous- fan*e connaître la loi de toute production. Si on ne 
prodaSt pas beauK^otip, oii produit mal et chèrement, et si on 
produit beaucoup, <>n produit plus ou moins bien, par suite 
de Finégalité des facultés humaines, cause toujours agis- 
sante; ^édéralemeifi^ on commence par produire mal, en- 
suite itiAilocrement, pour finir par produire bien, très-bien, 
puis encore mieux ; et tandis qu'on s'avance de la sorte, on 
leikit en gardant toujours cette distance inévitable du pro- 
duit inférieur au produit moyen, du produit moyen au pro- 
ètâi supéPieui'* Ou il ne faut pas de progrès, ou il faut ces 
#018 tenues. Ou il fftut la vallée de Tempe, habitée par des 
pâtres, m^ngeai^ la chair de leurs troupeaux, lissant leur 
laine, pâtres que les poêttes disent innocents, que je vous 
dédiare, «oi, très-grossiers, souvent livrés à d'ignobles 
vides, aj^nt leurs Caïnà s'ils ont leurs Abels, et leurs pauvres 
aiKsI cent IWs plus hideux que ceux dé Londres et de Paris, 
est ce feont ces crétins portant à leur cou les msîgnes de la 
inisèro physique , et sur leurs traits idiots les signes de la 
nrisèire morale; ùu ï\ faut, dis-je, cette vallée de Tempe, ou 
iMbtit^ au contraire, une société sans cesse en mouvement, 
et dans laquelle se trouvent, je le répète, trois termes inévi- 
tables \ le produit inférieur, le produit moyen, !e produit 
supérieur. Cette société veut-elle faire des progrès, elle est 
conirsônte à n'aller que de l'un de Ces termes à l'autre. 
Yeùt-éWedabon marché? Il est encore indispensable que les 
th)is se combinent, pour que le bon marché résulte de la 
réveréion des frais du premier sur le second, du second sur 
le troisième. S'agit-il, par exemple, de la production agri- 
cc9e? Le froment, le seigle, la pomme de terre se succédant 

Digitized by LjOOQ IC 



*à IIVKE PREMIER'. 

EUT la \)ttre pour n'en laisser aucune partie îtoprodùcliv»^ 
se prêtent un secours mutuel. Le haut prix du froment pe£»^ 
met à Fagrieulteur de vendre le seigte à plus bas prix v le 
ptix moyen du seigle permet de livrer la p&mttk^ àtU^reih 
plus bas pri^ eïicore. S'agit-il de la production >tnanufactui^ 
rîêre, même réciprocité de secours* Il y a oinquiMe>âns>^ 
lorsqu'on introduisit la filature du coton en ttstÈee^^om^iti^ 
briqua d'abord mal et chèrement, puis un peu mdfns (|f|aà(^ 
moins chèrement, enfin très-bien et à bon marche; Ùu^dolV' 
tinue en filant plus finement le fin, lemoyen, le^es^j^en 
les donnant chaque jour à meilleur marché, grâfeeèf'lftft^ 
version dé frais qui s*opère des uns sur les autres. 'Mémle 
phénomène pour ces élégants tissus de laine qu-awinefote^^n 
allait diei*cher dans les vallées du Thibet, qui ne figl^iefili, 
il y a un demi-siècle, que sur les nonëhalahtesl élMiûlesi A 
la femme opulente, qui aujourd^hm scwt deseeridus» teur 
celles de la femme sittiplement aisée^ et <mt permis «u ti^û 
dé mérinos de tecouvrir la mod^este femme de TouvrieriiSi 
on ne produisait pas le beau tissu de cachemire^ on <|ie pour- 
rait pas produire à bas prix celui de mérinos- dojit 4» laipnte 
deroiivrier se pare les jours de fête. Le» beaux» letbrapôdsls 
chevaux de pur sang , sur lesquels le fils dissipé du inèlie 
s'enAkit au gàlcqp à travers les allées d'un paroy dédomma- 
gent Tagrîcuîteur d'avoir élevé le cheval moins âëgantisdr 
lequel montent nos braves cavaliers , pu le cheval grbssîi^ 
qui traîfte îa charrue. Mais ces produits plue J-éohcfctoéa, 
plus fins, plus rares, qui les payera, s*il n'y a desiiocunw- 
lations de fortune dans quelques mains heureuses^ que le 
travail présent ou passé a enrichies? La richiessev'li^ médio- 
crité, la pauvreté s'entr'aident ainsi, et payent moins cher, 
parce qu'elles payent ensemble les divers états de rindustrie 
humaine. > 

Sans doute il vaudrait mieux qu'il y eut du put froment 

Digitized by LjOOQ IC 



DU Dmffr m\ PROÏWETE. ^ 

à: mdAtfrl Ahl.qu^e oe dépend-il de iîou^,4ç.^9pfrjÊr,4p^ 
âmUnif^ atew#ft^s, do yptir dcs.plui^ heai^ jl^sj[?§ydftl98Sf 
daofi le^ fd^sj;^^ine$ . diQDaçupes, oe peupj^.qi^ç jaQji^s,^Jpj^^ 
beauoa«|it)[]dit»>(}ue qeux-qm Je flattpp.t, dc)Qt,i^<H^aj^¥^^7 
Qidoa>l&>sif«plie f^k paiflfbon Sjeaa, quan4 ^P. ftp»îlia.pfi^,}Ç9):î,f 
rotftpïlifMftip.ccia .est-il aq pwvpiir de, la çpiepfjp ?Jijç/j^)]^ 
^çfm^vm?nA .. .- •. _'H.i,-o-rn [-) -TUAiu 

n'.9îe,u^7PiflMj, «^..gpwid €0,ippahl^,.a.rVi)wlptf<iw K^^fflfflf 
cJwWPcavçàtspp^qciUe, terre pa^^Ie gla»4j RfWfl fWKr: A frçSf 
4e'tiiiv,ail,5jwiile pain de fromqot.^.et û.nous.$ewh^;quf;, 
^'il A tQvJ«;fejr€i.d^ biçn-çtro lo prix, dgi. travail, çjt4ç,,Ift )^ 
nmé^em^ U;.e^^ permis de s'indiqer devapt.^^iBrçiîûKift: 
4çuc:d'u»tel!de$emn.. . .f », ..i ,; / {[ 

.j.XIe^i aliments .^oisiiç,. eefiî vêtements Jb^a^^jfit g^fp^.iqyp 
.v«s enviez a-M riclxe^ le pauvre le^i. aura ufïjpur,| o^Wj^ilI^ 
j^rt>^fïM)yennant que Ja^soeiéM tra\failIie.lQPgftç«^fl$;^[^çç. 
ATainie^iproflïesso 1 dira-rtron* Pas ; $i vaine, jsi,pj[^^a.jijgp 
lifappès le «paisse. II y a trola ou quatre 8ièele»)t)^<^a^da^s 
4ehn^:doojoiiss avaient.de la paiHe s^u^ Je^ piofl^*' A^pUTr 
dflmi^'Ie plus simple commerçaat, dans i'jii?^t^rie9r„4e,i5a 
-ésmeiireiy mai!ohe sur des tissuis de laino. é^ajilj6^rd^%ur$. 
iteuTfqtt'il en fût ainsi , la , société a trayailWf 4^(^§ftlÇ|. 
.^'«Hie Iravailk encore, et oe qui.n'appa^tiwl,qji^d^,][^içbe 
.sariiiiôlotda pauvre* MaisquandJasoeieJté s^ap^a^yçnuG^à 
«6 poÎAt^ le lissu fin s^a pl^s fin encore y^tji,^au4f)a;>fqu* 
JbuffSrJa »i«iies8o, l'aisance, la médiocrité î(qwlin€i}§er^f,p,l^s 
hlpm'^etÂj j'espère) pourjCorrespondrQ^auXj^çqi^j ^jl,a^4® 
toilteiindusb^to humaine, pour payer le produit fi^géripip', 
meyi^ et inférieur^ car l'Indu^rie en prognè^rç&t, cQWfle 
une colonne en marche, elle a toujours une téte^.i^p, ciçri- 
l«e , une quelle, . . . ; ,, 
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YoyefÈ ce qai arrive au mîKeu des grandes pertufbatfôns 
poKH^es et sociales. Plus menaçantes pour le riche que 
pour le pauvre, dles effrayent le premier, l'éloignent de 
toutes les jouissances du luxe , et à l'instant toute prospé- 
rité s'arrête. On crie, on s'emporte contre le riche, on veut 
Paccabler d'impôts ; on frappe tout ce qui lui ressemblé 
dans les hauts fonctionnaires de l'État, on rédtfit tbus lei 
traitements, et la misère ne fait que s'accrdîlre à mesuré 
que la consommation des objets de luxe s'interrotaipt pîi^ 
eomplétemeïit. Alors on s'écrie qu'il faut seco\irîr Findàé- 
trie, on en cherche les moyens, et on dépense en seconi^ 
donnés à telle ou teHe manufacture, en primes h l'exporta- 
tion, dont f étranger profite seul, deux, trois fois pîus qti'oW 
n'A gagné de millions par des impôts mal assis ou ddâ i^é^ 
ductions mal entendues. On se voit donc obligé de rrfairè; 
mal, incomplètement, ce qu'il aurait suffi de laisser exiger, 
et on ressemble à ces enfants qui, en trahies par le penchant 
à détruire, veulent replanter après coup les plantés qu'ils 
ont arrachées du sOÎ, ou rappeler à la vie l'animal inoffensîf 
qtfîls ont tué. ^ > 

Je n'ai pas dît encore toutes les fonctions de la rîcheèèé 
dans la société. Elle a un autre rôle que celui d'acheter Ces 
produits raffinés dont la production et la consommalton 
sont indispensables ; elle seule peut fournir des capitaux ail 
génie iriventeur, génie hardi, téméraire, exposé à se trom- 
per souvent, et à ruiner ceux qui le commanditent. Yoiti^ 
par exetnpîe , Une invention nouvelle , qur doit changer la 
face du monde : son inventeur la prône , et la donne pour 
ce qu'elle est, pour une merveille. Mais bien d'autres en ont 
dit autaht dés inventions les plus ridicules. Il faut essayer, 
risquer de grands capitaux, et, pour risquer, pouvoir per- 
dre. Le pauvre, l'homme aisé lui-même, le peuvent^ils? 
L'appât du gain les tente quelquefois, et ils perdent à ces 
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tépbérités Je modeste jEruit. de leurs écoBomies. Loip* de les 
y exciter, on doit les en décourager au contraire^ Afamd^ 
riche qui a beaucoup plus qu'il ne lui faut pour vivre, le riche 
pçilt perdire^dès lors peut risquer, et, tandis qu'il e^tltyipé 
apxdissipations* d'une société élégante , ou aux agitations 
de la p9litiq^e, ou aux distractions des voyagea, }ais$f)0.sej& 
capiteux acoumulés chezie banquier en crédit^ il lui confie 
Sfii][isuperflu, qui sert à encourager les entreprises nouveUes. 
^]p^r4,ou{;agne à ees entreprises. Il est peu à plaindre s'il 
p^4<^H devient plu5 riche s'il gagne, et peut encourager un 
antre.gépie plus har^ encore. 

, ^mi cette inégfilité de richesses, qui répo(nd d^À .aux 
b^^s.de l'industrie humaine toujours inégale dans. ses 
prodMÎts, a seule aussi le moyen d'être hardie comme le gér 
nie^ 11 1 lui, reste un dernier réle, qui con^>lète sopsort en 
ce joçionde^et ceMe fois , à cruelle envie I vous ne l'aimerez 
pas davantage, mais vous serez du moins comdfômnée au. si«- 
Iffijçe ! £Ue peut éU^e bienfaisante. Oh ! sans doute,, le riche, 
^i 30uvei^, est un oisif, un dissipateur, vice qu'il expie 
bientôt par la misère, qu'il expie cruellement ( car le pau* 
vre. a du moins des bras, et lui n'en a pasf le pauvre 
m'a pas de honte, et lui en est dévoré), le riche aussi 
a qgi^elqMefois un cœur sec, indifférente l'infortuse, et 
il ne demeure pas impuni ; car, outre qu'il est privé 
dm plus douces jouissances qui existent sur la terre, il est 
poursuivi par la plus juste, par la plus cruelle haine qu'on 
puisse inspirer aux hommes, la haine contre le riche avare 
et Insensible. Mais il est bienfaisant quelquefois, et alors il 
^tte ses palais pour aller visiter la chaumière du pauvre, 
bravant la saleté hidei^e, la maladie contagieuse, et quand 
il a découvert cette jouissance nouvelle, il s'y passionne, il 
la savoiu*e, et ne peut plus s'en détacher. Supposez toutes 
les fortunes égales, supposez la suppression de toute richesse 

Digitized by LjOOQ IC 



7È MVWPU1IIKBI.U . 

et de tôul.0 misère , personne a^iimfctiBéyen. jdk^^>^ 
mm pensonnO) suivant Véut^ n'aurai* hésoik ^qa^^ûoÊtiiês^f 
Qé qui est faux. En supposant même quù delà lût tioral^TOi^ 
auriez supprimé la plus douce, la ^^usiichtmiiaiitev'iaJyli^ 
gp^eiftse des vertus de l'humaaité i Jvkàe rHotmOieùPfi 
Tou^ .auriez gâtéVceuvre de Dien enlavoulant tetotielii^P 
Laissez-nous, je tous en prie, kùasez-Bans l6«de|iv'fauaaii«;I 
tel (pie Dieu nous l'a fait. Sans donleéi^rpoui'avalrli «llto^^ 
faction devoir des riches U^ofakanésyaMs livi«n9%M44Aèë^ 
poutres à plaisir, voi:^ Mûries raison âedii«)fli'ilnrâfi^ttè<lu&l 
qu'il n'y ait pas de pauvres, dûi*il n&pas jnaVoir d«i Pkêl^ 
capables de donner. Mibs n'onUiee pas queusd iMie4ytl ^&1 
fait pauvres ceux qui ie sou^^ fpiea*il tn^étaitcp^^'âetëtniPi 
riitbe, e'eat-à**dire si ses pères n'a^jiîent agMtépa» lôtff flM^ 
vail à la richesse géoéraïe, tes pauvres seraient {duslpio^]^^ 
encMM^y et que son adorable Jbienfaisawev pont* 'ptsw^É^^é^ 
inontneiÎMgéAérQQse envers le smlkeunj^vtmpmiWoj(ù9Êeàéi<> 
parlui prendre afin de pouvieir IuiidoiUierwl)ains>oattènfliifi<^q 
cb^ incessante vers u»état nQheille«r,le*tffaiuiili^I<à^tQbllsjM^ 
vient au secours du travail qui li'a pais rëussi^^^ lë^^^^lsèièe^^ 
qui peut avoir tous les vioes^ mait qui peuittiteiaAVOitî tolnfèii^ 
les vertus, soutient k pauvreté. Elles in«echèntlip|^il3;^éiP 
Tune sur l'autre, se procurant des jouissaiioeid rfe^oifWSV^^ 
et formaiM' uo groupe cent fois plus tçnehant à-tuli^qâéf^^^ 
votre pauvreté, seule àc4té d'une autre pauvreté^sefelbstot!*^ 
mutuellen^ent la main, et furivées de doiXc sentliÉéliftP'^ 
exquis,.la, charité et la reconnaissance. - . ; . ;3 3 ^> 

Spcore une ohseivation sur ce. s^j^t, et je nevous pB»i^*^'^ 
rai plus du riche. Ces accumulations de rii^e^ses, ^appi^ '' 
rentes aux yeux, ne sont ni aussi noaibreioes ni apsai ^oa-^F 
sidéraldes qu'on l'imagii^ et s'il prenait la f&n|ai6i0 de: ièS '. 
partager, on aurait procuré une bien petite |>ortlonliiuC'-#QK^^ 
partageants^ On aurait détruiâ l'atlrait qui tait traYaiIte^,4o ^ 



Digitized by LjOOQ IC 



DU DBOTT D» PftOï«ÉTÉ. 75 

i|MiSfffii>ile^yer>k8îhÉiit»pi»duit8'tlofUpav^^ en un' 

ipiilîiel^dLeâBe^dbJMea^sanS' etnidilrpenotine/^nfeffet, 
cm^^e^-HVtwsquôlesjiivches «lient biep ndiâbreux, et qu'ils 
sttjtf tdliea'i!kdHSS?Jkiie <itont ni l'unni Tautre. ^Perdotine \ 
n'Oiuainp^kf Softlnties dansone société ; maisiiànsifÀ État' 
ci)fivl)edl^)f rBiHie^>eu d'oB sopposè douze millions de fainil* ! 
IçfV^nifCbflptoaii InMs-inëîvMus paor famille^ on mî qti^iî j 
e^bte âensttflUoifs^â&k&mUeB -qui ont à pein« lé lïéees^ | 
s«it0^^Hjs«n«eot même -en seai^ privées ; ^î^ millions qui ont < 
Wimtût9mféf, it^miinAïiom qui oi^ l'aisance ^ près ' d'un ' 
ndîUto titi ont>im HscpiMBôneement d'opulence> et tout im > 
pj0^ I^WgiiGilii troiajçeBtoine&^i possèdent ropulenee é\U^ 
iqÉlQf^St^gosési un (lartage ^1, tm ne disputei^ rîénà 
ce^qoi^foNÛfffîatjdit'jiéeessaîre, 00 pardonnera peut^étk*e 
hJ^^^l^AVfaausé^jBètoo à kj fortune qai commence; mais 
si^^i^Jl^ijiÔAftltifttfi^rluftC'vdes ird cei^ qui ont la véritable" 
ofiriiMia) JWtBq pày^tpas la moitié des dépenses de VÈtkt 
p6idftitf}liOQ:f&rtiiér^-fîai n'auraîtr pal ajouté une quantité 
ati|lffè}ta]^li9[>^lueiNéire ides niasses, et on 'aurait supprimé 
l&)llèliMtoltt Quir ent^exxàitant le travail, produit l'améliora^ 
timiitelâiiriStH^i^ Qocumulations qui brillent aux yeux, 
qilîdBnîJ^lMi^icfitttribuâni à exdter Tardour au travail, qui 
s€g^l^)%^dneke les produits les plus raffinés d^une indus^ 
tr^^Dipiri»gjrès^qaelq«iefols à se répandre comme un baume 
biAf^UlMl>«uârie travail moko» heureux, ces accumulations 
rég9l^ms»w la maisse ne lui procureraient rien, et auraient 
détruit tous les mobiles qui, en excitant lliomme à travail*' 
ler^iODlJI amené le meilleur état de Tespèee humaine. Il est 
bi^tfcifteia Nqn'itujourd'liai le peuple est moins indigent 
qu%jr i«:qHelqsis siédes; que les famines,f par exemple, 
n'^Bipd^leot^pius de& générations entières; que le peuple, 
miejip&jM)tirfi 9 mieux vêtu, mieux logé (sans Fétre aussi 
bi^ti.qiifQn dcnsatl le désiver), n'est plus exposé aux conta^ 
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gions résultant de 1* malpropreté, deja misère, xîomroe.ei? 
Orîept oifw moyen âge. Comment cela s'est-U fait? Par 
\ Vardeur que dans to^s les siècles on a mise à devenir riche, 
I pétruisez la richesse, et le travail cesse avec le stimulai)! 
\ qui l'excitait. Vous n'avez pas ajouté un millième peut-êtrç 
1 à l'aisance actuelle de tous, et vous avez détï:ujt le prjinçîpe 
\ qui en cinquante ans peut la doubler ou la tT*,ip}er^.y<)i;is 
' avez, ainsi qu!on l'a dit, tué la poule ^ux œufsd^or^ , . < , ^ , 
Souffre^ donc œs accumulations de riche^^jçi^^, p|ap^ 
dans les hautes régions de la société, comme les eaux qui, 
destinées à fertiliser le globe avant de se répandrç,d?ns h^ 
campagnes en fleuves, rivièrçs ou ruisseaux, restent quel- 
que temps suspendues en vastes lacs au. sqmn^t d^^ p|lnç 
hautes montagnes. , ....,, ^ 

Ainsi l'homme n'a rien en naissant, mais il a d^,^a(^téi^ 
variée^, puissantes, dont l'emploi peut lui prpcw^r; tp^t^c^ 
gui lui manque. Il faut qu'il les emploie. JMais qiiand iJU^ 
a employées, il est d'une équité évidente que le résultj^ de 
son travail lui profite à lui, non à un autre, devien^p;^ 
propriété, sa propriété exclusive. Cela est équitable, et pçji§ 
est nécessaire, car il ne travaillerait pas, il s'ocoupei^t à 
piller, s'il n'était pas sûr de recueillir le fruit de son tr^i^a^l , 
son semblable en ferait autant^ et ces pillards , se rejetant 
les uns sur les autres, ne trouveraient bientôt plus, à piller 
que la nature elle-même. Le monde resterait barbare. , 

Les arts, on effet, même les plus imparfaits, exigent au 
moins pour un temps la certitude de la possession. Le poisr 
son dont vit le sauvage pêcheur ne se montre qu'à qiielques 
époques de l'année dans les parages où on le pêche. Lei^nf- 
fle ou le castor ,^dont vit le sauvage de l'Amérique, ont aussi 
des habitudes passagères, dont il faut profiter et savoir épier 
le retour. Enfin, la terre ne produit qu'une moisson, qu'il 
faut attendre pendant une année. Que résulte-t-il de ces 
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"eondîWôns de la natui^é des choses? C'est qu'il faut qtie 
rhbminé puisse accumuler les fruits de sa pêche, de sa 
cTiasse, de sa culture, et que personne dans l'intervalle né 
puisse les lui enlever, car autrement il ne se donnerait pas 
ïa peine dé les produfre. Il ne ferait que ce qui serait néces- 
saire* pdur vivre au moment même où il serait sollicite par 
îà'fâim: 11 ne cultîvet'aît aucun art, il Vivrait toute l'éter- 
nité de ce qui pourrait se cueillir rapidement, et s'enseve- 
iîir'S' Wnstaht même dans Fasile inviolable de son estomac, 
c'ëét-S^dîl'e de glands, ou de quelques oiseaux tués avéé 
une pîérre et une fronde. Mais tout art qui exige du temps, 
de la réflexion, de l'accumulation, il y renoncerait,' s'il 
n'a\^aît la certitude d'en recueillir les produits. Il y en « uft 
surtout, le premier de tous, l'agriculture, qu'il abandonne- 
rait l' Jamais, sî la possession de la terre ne lui était assurée. 
Car cette terre féëbnde, il faut s'attacher à elle, s*y attacher 
pèiur la vie, si on veut qu'elle réponde par sa fécondité' fi 
vbtrie iâmotir. Il faut y fixer sa chaumière, Tentourer dé li- 
mittiâ, en éloigner les animaux nuisibles, brûler les ronces 
sauvages qui là couvrent, les convertir en une cendre fé- 
fcpndc, détourner les eaux infectes qui croupissent sur sa 
stîrfyce, pour les convertir en eaux limpides et vivifiantes; 
plaùter des art)res qui en écartent ou les ardeurs du soleil i 
ou le souffle des vents malfaisants, et qui mettront une ou 
deux générations à croître ; il faut enfin que le père y iiaiâse 
et y meure, après le père le fils, après le fils les petits-flls ! 
Qui donc se donnerait tous ces soins, si la certitude qu'un 
usurpateur ne viendra pas détruire ces travaux, ou, sans les 
détruire, s'en emparer pour lui, n'excitait, ne soutenait 
Fardeur de la première, de la seconde, de la troisième gé- 
nération? Cette certitude, qu'est-elle, sinon la propriété 
admise, garantie par les forces de la société? 
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de la propriété. ' 
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-OUI j.! 1. h ii'^/..-\ !.. .;- ,!..!' • '^ ..' .' '.'f^. .! '-,"!> b Jri'»r.^6q 

i^?»^pftîiaîfeijMterfO«pue:«uyepaî?t?Leiîoi«î^<œoiïe3ëm 

Vft|»çflrtftp(îp,p^jl'tfïWi3efce des. feoftHé» iluissBUto ^neiBimi 

^[,^(i^mi^*<^w^ïwmt uâc paremière propriétéi msëpa^ 
r^blei<^^ l^^ jfe l^or exercice âak uoe secôowiBiwopïiëté^' 
consistant dans les biens de ce monde, moins adbërènle^ 
§^^^flii^r^s respectable, s'il est ppssiMe ;• çarja «pte- 
Iç^èjT^M^J^Ot dkj la natiiref.ét/oelle-eidfiBoiitrataii^jei^ 
f^yi^p}fik iji^w^ .qn'(ç|èe est «w^nstadhéneate, n^trièwoSh 
d'être formellement garantie par la société, pour >({»« 
11ïQ«»ïa(e,,<î^aja\de p<îs»?dfer.ie3fiïiiitïdfe^e8 «ffdrte4 lirav^Ile 
^yee^»fiîUfieô'^tavecardçiïr> i > : : ^c : v ^ hi 
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Cette propriété acquise, garantie par la société, a pour 
conséquences nécessaires le don et l'hérédité, carie don est 
l'une des manières forcées d'en user, car l'hérédité résulte k 
son tour du don et de la nature, ne peut être empêchée par 
aucun moyen, et complète le système de la propriété, en 
créant au travail un stimulant infini au lieu d'un stimulant 
insuffisant et horné. 

De la transmission^herétlitktre proviennent de nouvelles 
inégalités acquises, qui, s'ajoutant aux inégalités naturelles, 
produisent certaines accumulations qu'on appelle la richesse. 
Ces ac<«ftM«WÎ6*s^Vi'îftl?t^¥iêtf ae* t^^ car 

elles n'ont été dérobées à personne , contribuent à l'abon- 
dance commune, servçnt à payer les produits les plus élevés 
ddl^«rtë^îiiatiéti*iè^j)ei*fecironnéé , sont le moyen â&U bien- 
faisance, et, nées du travail , se dissipant et périssant par 
l'oisiveté, présentent l'homme récompensé ou puni par la 
plus infaillible des justice»^ eetiedu résultat. 

Tel est l'historique exact de la manière dont les choses se 
passent dansla société, relativement au travail et à la pro- 
pniélfe Qvàya^yeti^^ùÊim? Qifil^c^rqùe rboDâme^aVédlle, 
toiflPaille'iaaaa&mesttre, sans fin ; qu'en^^vaiBànl mèm^îm^ 
iaoééiiimehb^simnxii tout^ ses facultés, il se fait du bien à 
Iufiân;'«M[x «utros, ilacquîert une abondaiiice iqiti rejaillit sur 
tous; que par conséquent la propriété personnelle qui lui 
es^<un \mi^ iQMtis^un but limité, et la propriété transmÎ6d9>le 
bérédi^îr^ment, qui loi crée un but illimité, sont une né* 
éessîtéfsokdalei! 

.jiip} iMTopriétë, q^e nous avions, en commencattt cette 
çhiiaBîC^ déduction», envisagée eomme \m fliit général; est 
dcdfi&iiniintinon^-seulement gé&éral, mais légîtimfe elnéces^ 
S^eauvj .'■-.'.-- 

jiiQue&iplhil d« fikts pour éirc fondé k dire, en parlant de 
la propriété, qu'elle est un droit, un droit sacré, eomme là 

7. 
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liberté d'afler et de Tenir, la liberté de penser, de parier et 
d'écrire? 

Jte exemple, jU besoin de me meu^oir, car Je ne puis 
Tîvre sans me mouvoir : n'en aarais<je pas le désir en c^ 
moment, l'idée que je ne le puis pas, que je suis enfehné 
dans les murailles d'une ville, ou dans leB vastes forêts du 
Paraguay, serait pour moi un supplice; et la soci^, avant 
d'être civilisée, reconnaît comme une habitude naturelle, 
après qv'elie est eivillsée, comme un droit éerit, la liberté 
dfaHer «t de venir, et elle l'appelle liberté indlvidueRe. 

J'ai un esprit qui perçoit les rapp<Nrts des choses, les rap^ 
povts des États avec le monde, des citoyens avec l'État lui- 
même, qui en juge sainement, qui en peut *pnrler d'une 
manière utile, qui le fera d'autant mieux qu'il lepourrp 
plus lArcmient, à qui il serait insuppertable de setdre sur 
ee «iijet, qui braverait les fers, la mort poit^ètoe, si on mm* 
lait l'en empéeheh*; et, considérant Futihté peur l'mdivktu'et 
pour l'État de laisser ce penchant se produire, la sooiélé êé^ 
elare, quand elle est civilisée, que la liberté de penser est^ 
manifester sà |>ensée est un droit, un di^oît sacré. -^ • - 

L'observation de ces faits a suffi pour qu'on dit ^ lèy ii 
droit. 

La convenance, sous le rapport de l'équité , de laksinr'i 
l^omme le fruit de son travail ; l'intérêt, sous le rapportée 
l^iUlé sociale, que ce travail soit actif, énergique, infini, 
tk^vent évidemment lui en faire garantir les produits^ et la 
société est tout aussi fondée à proclamer la proi»fiétéconHne 
un droit, qu'elle l'a été à proclamer comme droits les lâM^r-» 
t^ dfverses dont se compose la liberté humaine. 

La société civilisée ayant consacré par écrit le droit de 
proi»riété, qu'elle avait trouvé existant sous forme d^habi- 
tude dans la société barbare, l'ayant consacré dans le but 
d'assurer, d'encourager, d'exciter le travail, on jteut dire 
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que le Imvail esllft source, te fondemenl^ te base dii droift^ 
de propriété. : K 

,, Mak^si le ifay«U esi le londement du ftoît-dopropioélë y 
il en est aussi la/ mesure et la limite^ ee qui iresfiOFtvrecf 
ésHé et paréeisioB de l'exwnple qui su^ : ' . ' ■ : -i 

J'id dâriobé uu champ ou il ne poussait qne,voBMid9^^jè 
ïai «oclos, plauté, arrosé, couvert de bâtisse, iou y o^qiEI 
ref ieikl au ménïe, je Fai acquis en donnant eu ^Uaiige ^àâii^ 
^[«^ objets pro¥enus de mon travail* La sdcJëtésÉfeii'assèFfi^ 
quoi? la sui^œ, tbéàtre deeea travaux de défitîcbemËùat^ 
de<idàturoydâ plantation , d'sdiTOsage, de construction y la 
surface kt lîen de plus< £Ue me la donne, cso* éA&He^pwH 
pas faire autrement i Cooiment, en effet, p«H*raît-elleim» 
garantir le frutt de mes kbeursv, si elle nem'assuraitlt^raa» 
quille pôs^ssiondc' cette surfaee où coulent ces eauix^^^stir 
laquelle reposent xes murs, tout autour de laquelle, Serpent 
tenfjet végètent les radnes de tes arbres? ILle faoihœli^ et 
eXk BO peut permettre, à un autre de semer sur^mêe mota^ 
sènai) ddiplanter à eàté de mes arbres*. Mais moa iravaii*il9 
s'étend pas au delà du soc de msa chairuC) au dietii df&ipiunnfii 
deiAèa aorbrea, au delà de la sonde avec laquelle je vaierebier- 
cher l'eau de mon puits, et dès lors ma propriété s'arréte:^& 
s'oitartété mon travail Cependant, au^essouadeoottètSlir- 
ftceidqnt on m'a garanti la possession, â y a des profondeur! 
renqdies d^un métal, le fer, qui sert à to-us les tmvr&f^âiiit^ 
ficiks; d'un autre métal, l'argent, qui s^tàitoifls les é^iash- 
ges; d'un minéral, la houille, qui sert aujourd'hui à produire 
la force* Le fotid, pouvant devenir le théâtre d'un noulye^u 
travail , devient en' même temps le théâtre d'uiie noaVeHe 
jÉrapriété\ et, sous la surface, qui est au labom^eur, se forme 
une atitre possession, qui appartient au mineur» La soiçiété 
poèe- des rè^es pour la sûreté et la commodité de tous les 
deôXk>ifeaiâ^ àcdtéderuOi ^lé place l'autre; et la terre^ 
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tolâ^crâtfîé ûh tMétre d'usurpation, est ainsi le tHéâtÈrè àHiii^ 
dotihïé lâbeui*, IVn à sa surfocè, l'autre' dans ses pltis pr6-' 
fotfrfeç^àtrtlHés: De la sorte, àotxxûé partie de cet irWvei^s' 
ii'^ê^j^tîéd^uée' àt qui kie la tpavàfllérdtpas*, ^ rnn: le idës^' 
fitosv 1^ Tiiitre le dessous ; à chacun ponf le travail; h cause 
dU'traVli[îi;<l«BB la mesure dû travaiî. ' , *' ' ' 
^ Onip^èût'iddttt kl dire dogmatîqneitieht (éar il ^i^pèïtàîk^ 
d^êtoéJflôgftiatÇqfoe aprfc avoir dëmotttré),' lé fendéinfetit'irr-^ 
destructible du droit de propriaë, c'est le traVdirJ '[ ';- '"^J* ^ 
-i-gôftytoô'dî^â^-èn,' qtrahd ee travail ' cet IWIgliie vi^lè^de 
la propriété; nous n'avons rien k reprendre ''dàriê'ë(li|bP 
éxfetè/iGe tonderaent est rf naturel, èï I^ltii^eV qûll'tt*;^ a 
rien à objecte^»,' et qiie toute démonstratioh 'detîertt bisctiséf/ 

'Mttisri^ travail est^flt(rajôurs ce fotidémënt?I?e 'vèyfez- 
v*U8^s Hàiis- lëé' JOINTS,' M feit de foi'tuhëè: ttiôbîfiëte;,'dës 
oë^itlàii^S!*torëilses''ac(*ii'mdlé$ dans bertaîhës inattis ^âi? la' 
fraude, le jéé,> ieé sfpféfeiîiTâtlôtis leis pltré foHés où lès pliiséi^î- 
minclles? Ne voyez-vous pas, en fait de propriété immobi- 
lière, la plupart des terres aux mains d'hommes qui, avec 
un argent mal acquis, les achetèrent d'un fils qui lui-même 
les tenait de son père, seigneur féodal enrichi de confisca- 
tions? En y regardant bien, vous verrez la fraude ou la 
violence figurer à l'origine de la propriété , plus souvent 
que le travail ; et^ à la limite de chaque champ , au lieu de 
placer le dieu Terme, si respecté des Romains, n'y faudrait- 
il pas placer le dieu Mercure, avec son caducée et ses ailes, 
employés à tromper et à fuir? 

Mais, ajoute-t-on, ensupposant que l'origine de la propriété 
sôit aussi respectable que vous le prétendez, n'y a t-il pas de 
graves inconvénients attachés à son extension croissante? En 
lui permettant de s'étendre à toutes choses, terres, capitaux, 
outils, machines, matières premières, argent, n'arrive-t-il 
pas que le monde est un lieu envahi , où il n'y a plus place 
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(If^r^tp^fiop^ç^ ,up théâtre, çojoame disait (3mâroa,ioàtou$ 
le^^^(f«^.spQt^rçl«Q]u$ d'avance? Et si ce théâtre iif4tait 
<ju'jj^^fie^,de,plaispr>.onpouiTait se ré^igiïcrpçut^ hieii: 
qi|Ç,)e^pl^i^jr,soit^U$$i le droit de tous; mais «C; Uiéàtre^ 
ci'çç^Ji^ yie!.M,ép|ie.j| ea voulant travailler, l'ouvrier n'y trouve^ 
plus à exister, car terres, capitaux, tout appartient ^unt 
Q,ç^^,q^q[i}))r^dçdétent!eurs implacables, qui ne dooaeniles 
ic^frffpç^p^^^^^u , trayajl qja'à des cpnditic^as auxquoUei 
l'homme labprieup^ pe saurait vivre/ 
^l^j^Sf^'9flgjij,Çir4elie de la propriété, démentant son ori- 

^ Vinya^ion.<j^ç la t^frre et, des capitaux s'étendani sans ces^ 
a^ pi*ofit dpnjue?q]i;ies-uns, au détriment de tous; 

^Ypjjl^ 1^^^ qlyeçtioj(is , des philosophes du tenips aiix- 
qqplle^ je ,yftJR ^^cpopdre dans les deux jCibapitrea qui suivent. 
J'psppjçe q^^f5,fies,y^Jp^.puagçs se dissiperont devaat la vérité^ 
aiq^i qu'une légère vapeur devant un soleil d'été. ;. 
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CHAWTRE XIII. ' ' '^ 



. , . ' . .i-j - lî.p 

JD« la pt*0MCÊHpiion, 



Qiiélillà''!Mtii^ et hi Vîûbnce sont quelquefois Torigine de la propriété,' là 
. mfmn^i^iQ»>péoévt!^eIqoc&.ânDéeft; êùui des k>ie régttliéi^, 'lui'fénî^ 
f I j* Wft^^' F*^P<^<^*We et ^tré de )a piH^i4lé, I^n4^ cmrjlc ts«^)^ i - ' • i 






' A célé^esr hommes qui acquièrent leui*s T)îelis pai» lé tra- 
imlï, ^iië](](tie$ individus usurpent leurs biens parla fraude 
éu'pàr la "Vidence, et cet attentat serait un titre côiitré tous,' 
éontrecëirx qui ont travaillé comme contre ceux qui n*orit 
pcrâ ^i^v&iHé] Une telle conclusion ne serait pas soutenable. 
Qti'y a-f-il4'feSre déns ce cas? De meilleures lois, plus se- 
t^res, mièuic concertées, pour distinguer entre ceux dont la 
j^s^àion remonte à un travail, et ceux dont la possession 
al pèiii* origine une usui^ation. Faudrait-il donc que Ton 
énonçât h consacrer la propriété, à la protéger, à la garah* 
tîi^, pwxîe qu'elle est quelquefois exposée à des violations? 
£â vie de l'homme aussi est menacée souvent, même at- 
teinte : &udrait-il tlonc permettre Fassassinat parce qu'on 
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DU DROIT DE PROPRIETE. 85 

ne peut pas toujours Fempécher ? Sans doute dans l'opu- 
lence de celui-ci ou de celui-là , dans ses châteaux ou ses 
terres, se cache peut-être une fraude ancienne, connue ou 
seulement suspectée , comme au milieu de ces campagnes 
riantes d'Italie ou d'Espagne , se trouve çà et là une croix , 
que les habitants placèrent en expiation d'un horrible assas- 
sinat. Cela est affligeant assurément, et digne d'une éner- 
gique répression : est|-p^^nq f^ftisp^^pior que dans ces belles 
campagnes et chez ceux qui les cultivent, je ne voie que des 
assassins, et que dans ce Guadalquivir, dans ce Volturne, 
qui coulent avec tant de. grâce, ^je^jiQ yoie que des flots de 
sang? 

Vous parlez de cet antre du jeu qu'on appelle la Bourse , 
où se forment et se détruisent si vlte^ s^utreime^tr.q.ipQPf|iKj$ 
^yailt, d^tfâPtW^s.^olossalefli IL en est^aekfiiefef^'Simi, 
maisi«e«t 'qui^ ne^^fbnt qu^y pSralire pour disparaître in 
emportent rarement des trésors. Ce qu'ils ont gagné en un 
jour par le hasard , ils le perdent de même , et pour ceux 
qui ne font pas des effets publics un commerce sérieux et 
légitime, un travail de toute leur vie, la fortune, cruelle en 
se$ çi[^ri[ç^^ les élève fun moment pour les Iai«s^ rçt^oaber 
flp^s^iip de. toute la hauteur à laquelle eUe les.*yait:pQ|t^ 
dai^s/se^ periides bras. La seule question e^ «le MTOjjf jS^jl 
p^ut y ayoir dans ce lieu si mal famé un coimperçe Ug^m^ 
auquel^, société permette d'appliquer sa peine elisfii^tempjSf, 
Mais y a-tril à ce sujet un doute sérieux. àconc^FW? No 
&ujtil pas que le gouvernement emprunte quand k limite 
de l'impôt est atteinte? Ne fout-il pas que par J'empFtt^Jil 
rejette ^ur l'aveaiir des charges qui profiteront i l'ave^ijp^ et: 
que le prient ne peut plus supporter? Ne f^Uit-iiïpa^.quft 
les vastes entre|»>ises destinées à changer la fs^e di;i sol, et 
qui exigent des capitaux immenses , se divisent en petite» 
parts quWi^ppeUe a<;l«om^ et soient mises ^ la portée do 
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bluk)^>i3«q[9UiU6tQ$?<NeiaatHlpflaqUe «sparts diivisljos «teâ 
«iqi^KDfe #u< ite$* igi*Aii4es^ enéorpiMcs se* Tèàdeâlt et) «l^èH 

4î^^iI^*69)dyiipa6>iiv}îiBpcnsài^ qte>âed>spâ(ujalèui«^4^i»e 

A^00n9IAfi4 idles jMis»eiit^^t:tle8<i9eièri9iltiiiDsl[d«9eilP 
imrMW) G<^ .i<mfition8MMgmententfdanBt||eis)t«iti 

shtVQspfoiabkir déviait dtiisiieà Ittni» «cloiiiBetté'lriSiyisifdït 

QtMl^m^rQ^ d«aci!iiîiia?> Ne dfatiipgiiez4vdu8']N»iotfiii fsi^fato 
tt9{f|pmin«iroe sénkiftt^iitîkietaim^ Aé eèltaiqai{iie0$i|to^ 
(^^^ jm pAtf^gbr ?>NeijditiiB9ae:&-ToqsrpfliB èeogniûèiifiti'i 

ûte^jTitlgQjr^ (|wt.dmii&iide.à «i|>lnmnj[ ime Jô|ndeif|î6od^ 
(^IflMlftioties.? N'<i»t-ctt pas le cmi de 4«ni>lM^|^r«i^>d^ffq 
(bi9MâieidQ'MmiB&£èt?' Queilii«B«yoù5 doucette *moiae^ 
rie}»esfl€^ tgDhBièpea gui slMpiiftiyifc fc ehitiésmieduifil^Jil^lAi 
lam^ttiduootloii^de te.^ie^ jeafëbrli|oailt dps^dèhliMftf«^ 
c0tivniiH^)lik; nittT>deTimetux^cn dliHitt«i|«fqfaari«!iur«£i^ 
asiMrojbé0d8pkàfe.dflS{mMiuiUjqpit8e timikpst dan^'ltt'ilMN^I 
Ei«yié«)beM|*Y0i» que tdl conminçiBt «visé >de 'odèu^ Wl 
qp^iJl^kmdiime'desipéMtes.diùisniid^ oQ^i'AQiévIqaë^Qd^ 
We l«-8««ere:del«l peuple «v«c tel iiutve pouvreiit ^rdtttii^*' 
d^vafh^Mp^ /ÉkAft Je» prix en. Europe^ ei:ï»^gkft»U}aWè^ 
peid§ ^1 pommes looaftidérabtes à ces «alcub CriK mt^liéy 
8^fr§ii«»rJe(Wi|o|i «u b seie? C'est là rinë?Htaèl6ic<»ditJM 
d)i^cpppiereey :e4^J'«pîttioQ puI4tque, observuittoosierjoan - 
celMîq^.i9pière lûiisi^Jtti donne ou lui retire ces foveespvé^- 
cia9^e9|./mi^ à la^togue^sout h cause yâritabèe de It (br^^ 
tu9eti«Aii^iiptplusque le J^oniimur,^ qu'on «ppoUel^estlme^^ ^ 
laecAsid^tiiHBi^ Jecréditi .-. i 

^^9«i P9f le.4e iatenre, des usuipationp au «pjictt^MlMttes^ 
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i^Miftwena fik» dfijpaMii^iiie^lai jMticeJ i;«$^<nfliti>é» bnl^M 
jgwtféjmJF lû^^s'mï ^mqaUMn V^ ^ &^nieû{r^}êÊAmctA'j 

é'ttiliiB «qibîi6c}ite BànpiciiBarRéitie 4^mejt^ somla^i^ti^ 
I4sqtt^omga«^i^epi|nr«^^w^fldliêu>âe5^'d élisvëë^ 

i^ilctcfMdiqaetiraj, ^«raeiqne dans Foi»%fW^ â 'O^^iit^rfUi'^ê^ 

MnMdnftf iînî-jsaU dmtoBobkaÂfi méfoits sr <été>a^HhiM€»^ 
1»! WgrjlûquloiifltatèJ plasj ttfgftinf wnent aïo^tsé? Eât^^Ofr^^^'i 

tfiiir$id^QOiipf0|hriéAé.i|u'aa a léfpiUéréinait obtehWdiP 

B^JUêkmf' Jf«m' .^bange un 0b}ct iUrQcbknenC ^odii%*è^ HllP 
aiÉrooJiM^S^dfii mglirtont, vogg gveg^al^ lAlëité ^}tr 
Y^isid^Qiiiifeiua anbuUm ccnitara une cevuliii&fill}6«rt*e^4é Hêii 
ri0Aa£catj{dua^légîtiiiio, lime $<»iibl^. i'âi aè^ôisMlcuiâ'^le'' 

dote^aoOBifêWQe ienre : xette tG^e est,. «eMe^, bien b moi/ - 
apfj^ «ne^andUc traBMotîoii. £li btear en ciftqoakite ëttd^,'- 
t9Vkd^adl4'iw Taste pays a Ainsi passé 4e mains «A m^âns. ' 
Il suffit donc de cinquante ans d'écbanges, 6om^ uaeiëgtsla-'^ 
tîi9tl#ifl^|>mit4*>^ {uro^m^icaitièr^ diiài psj^ èèl^ile 

8 
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jHUiriWigme la plus affireux brigandage) «e, mi éfifufèt' ot 
légitimée par la transmission à des conditions équsiableSk ' 
. QMii,, 4Ûoi4erlron , mais celui qui a tranamis pMiTait-il 
ij^t^nsxACttre, s'il n'é4ait légitimeposaesaeur ? IIiaTaift us»rpé) 
iLa.traïk^mi^ l'usurpation, etriendepl^s^ >;. ^. - i 

.. If a réponse à cette obgecti^A eit dans Je bcm-senfiL des 
jnfiUpf^i qui toutes oa4 admis la {»rescription»'EUefitoiil uhb 
Ws^Q^ewfnt Tectonou que lorsqu'iin objiH ayaittexisté sants 
çfiifffe^Bti^i^}^ pendant an certaia neimbre .d'annéi^y'^hosilqi 
main&d'un iqdlvidu, il devait fiiûr par. être & lui* iSIîly. a 
çpo^estation^.ou bien réclamation k certaines époques^ (^Ja 
jV9gi:t 4n légitime possesseur (ce que, ies ]<urisemM$altes tippeif* 
Ij^ot Jiîtçrr-upiipn de prieacriptioii), la société e«vre i*w*ate^ 
X\i^<^ie^^proQoncCf Mais si penda^t trente, annexa 41 >y a^ea 
çi]fin<!|e^Jto société a établi, par des raisons tout mm om^ 
cluantes que celles qui lui ont fait reconnaître le.dreil de <phH 
P^iété en lui^même^ que Tobjet possédé serait définitivement 
ajÇiiuis au possesseur. Bile Ta fait, parce que la longue pos^ 
session est une présomption de travail, pturoc que rien < M 
^çrai^ stable s'il n'y avait pas un terme aux reeberchea mXt 
le pi\ssé, parce qu'aucune transaction ne serait .potoible^ 
auciu) échfmge ne pourrait avoir lieu , s'il n'était^ aoquû) 
qu!^è$, iin.cfxtain temps celui qui détient un objf^t le\é&* 
tieçt ||ustemeat9 et peut le transmettre» FiguresrrVOiiis.qtiel 
^r^it J'étatxle la société, quelle acquisition serait sûre, 4^ 
ior^ faisable, si on pouvait remonter au xii'' et au xiif slè^^ 
et yous .disputer une terre, en prouvant qu un seignfiur 
l'eiilev^. à son vassal, la donna à un favori ou è un de ses 
h(ptmes d'armes, lequel la vendit à un membre de^ lacon?* 
(rérie des marchands, qui la transmit lui-même de maiosea 
mains à je ne sais quelle lignée de possesseurs plus ou 
moins respectables ! Il faut bien qu'il y ait un terme fixe où 
ce qui est, par ce)a seul qu'il est, soit déclaré légitime 9 ei 
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DU DROtf ^ PROHIIÉTÉ. » 

tem pwMprr bon ; sai» quoi voyes qud pr<yeè9 6'élè«e^îl'dù^ 
toulek âuirâoo du globe! i .....' . 

BnHi^ie^ par exemple, les Italiens diraletit aux po^es- 
$9fi8 des tertes t Miri9 t^dus venez, ee ûons ^etûVky dés 
baroDS allemands, pi'esque tous Gibelins récompensée aVeè 
ieà' biens ^letâevés aiix Gueiles; Et vous^itiémed, dirfllit-on 
fmxi MlkéstGuelfos^ TOUS éties prMtoUemeùt des'iôldatk 
éer^hlrliBmdgne, i^o^napensiés ^yee les tei^re^ deihàtiA^^] 
^eoe«ixrci'4viffent> prises aux Romains, lesqtielî^les avafeùt 
partâgëesi entre }eur& qoIous miHiaires, après les aVoir ëriflë^ 
vémktiQê întéressânts émigrés, dont Tirgiie a rètidt^'lià 
phtete^ tottrebanie»^ Qui sait, &i dfet, si Fune dé ces terrés^ 
QUO les Ooirtics disputent aujourd'hui b des seigiieurs niilà^ 
nai», n'OsI pas à ce pauvre M^bée, çni menant, son tArti* 
peao ett nitil , envie à Tityre son doux repos, et lés Idis!r§ 
qataiV'dJew4uiiafa4ts? .;. .. 

^'iBtBons,' Français, que ne pourraît-èn pair nous dîré èv» 
ForigincKées tew^ que nous possédons? Arrachées par léè 
RimAlils'àftx Gaulois, qui eux-mêmes étaient fort 'suspects 
dtftvoii^ikiWeftd^atttrui, employées phi^d^une firiè piv César 
i'^ttdotfeMes scélérats de Rome, enlevées ailx' Romains par 
te«ft]ittrbarës, soumises sous ces derniers, pcildant plusieurs 
stèeldi,^& toutes les iniquités du régime féodal;' atti^ilmëes 
àiR;ut»é9à !\^ik;lu$ion des cadets, données^, reprises, dispù- 
léés «tttré ces sei^eurs féodaux qui s^enlévaîent pifr la 
flMde dé9 biens souvent acquis par la violence, elles allaiiEnfit 
ênfift- sous une législation plus réguKèi^e, )qu*avàieilt fiaite 
fkfB TùïB , devenir une possession quelque peu respectable , 
qftand^ tout à coup est venue la révolution français, qui, 
bouleversant de nouveau personnes et choses, tranéhantla 
fêle ^rtix fils de ces seigneurs féodaux , confisquant leurs 
biens parce qu'ils fuyaient Féchafeud, enlevant ati clergé 
des tenrea magnifiques , que lui-même avait soustraites à 
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^^i^}{V3^i% p(Hiit3queJlprjx>? Pour UB^pc^pierftelIenieDiifti^''^ 
fuch£pi,^i0<H!*vait à pay^ une iorre n'aumà ps» scrri à 
jp^prfJRvqijHelque8ijoup$ une fmnillc. Y a4*ilvappàs^deî*€fe 
SQ}|T$0lii^ liQ propviétciiiM^ ûrani^aîs 4{«i> puisse imourip air 

r,'riQi)€ 4^ idkiB Espagnols qui €uHi,y«nt>sti<mal Jof^ioLifH'ëft 
pr4^er?t4::aimtAirab^9.^ que lesrlVirabés fdnBècittopx'GoIbsryieB 
(}Q|hs.ft^KJ^imi(9iB% lesîAoittatnS'aaii atiemi&MérienéTtQa^ 
fiHl1c4f^Iui^s(§iii prirent au» Greos^ këc(tîelsiByaieptq9i<s4 
y^f^^mi qi|if ioes bdles. me9 4it Bos^ht^^é ? St J'AviiéciqQé 
^|l^^éi][)e, ique]r jugement en. pwter^ «^'ieltuavail^âf on 
pçp);^Q(]^pap^i*enf3es^ serail bien eertateeni^kli/tt'oiriginttfd^ 
^d^W'Wtii» t^ap 4e*. eo»kM^ n'ayant querlbuvè ibjyèsî^iqoet* 
fltô^fjHlsIi'MmpnA^ .aralojrea^ «t. quelques -itioîsrtdft '^vivrei 
^pK|rilé,s 4^Euro^i, v^nti attaquer des ioyé^ irierges, 'tià!<n'àa*- 
Miej^tf^m d(i$rM&^G»i de$ pecro^nei^) des.ser^anli.MEb 
feft$9(^rci$u«rlà aussi, «eux^là timippent5icfiiî.ltes.Artiérièmo« 
ibè'Word,, -qui îleuFcaneèdentcQsforéte vierges i les on4îidbé-r 
r^ea ! aida. p«ittvnes Indiens, Piescte-noim cru Pie^srxc^g^-, 
i^ns*wpun,4rti^ que lafeataisie qui leur tpi4t,,,iL)(4»clftmf 
sièclqs^ de %Uitter l'Angleterre pour des quere^es^âeireli^ 
gû)B^Que pçaaser^sii l'Amérique elle-même n'est qu'uofiie* 
pftif.etde<vialejwea^ d'usurpations? ^ ^ i •* 

; JP,firJ^n$..«d]^eV8Wra«nt, même en répondant à ,de folles 
o];)jçî^QO^« rP^^ur : travailler il faut commencer par seâ«iisir 
4^ 1,% iprwiièrôcdeiçou lyaTail, c'est-à-dire de, la terre, ma- 
lti^(ç 4fidfe^ensable du travail agricole , ce qui fait f que l'tw^ 
aud^tjai^.'fiQÎt! étre.le premier acte par lequel cômapi^cela 
p^rppfliét4f'^.J^'<3*aYaiJ le;«eound.. Truite société prépeute au 
débufrP^ phénomène rt^^^l'ooc^pattua plus ou moins violpule^ 
asAquel^iu^cède Pieu à peu Iç ,phéi|o«nèuGdr«ne teansmissiuii 
rég^lièipe $ au. {peyen^4e l.'4cbinige.4^ k proj^iété çipintre le 
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fFuittiUgitimei dHm 4i»vfi^l >qriuacQiBqt»^>^i#^iiH»tiâie^ 
édiange^àrv où Bupposrqoeldule ^tiolptiéié^nl a^^élétr^MCè 
années dans ies mêmes miaîiig^ saos aiici]neri<<^l6<hlaâèri ,^^]^ 
âUât JëgîtîiifemiBivif ou y a été lëgttîméej^vié «i^|hrai):i*L^ 
Icrres^mosi tnoismises <}0iilrâaeHeii]lèM^ s0u^tUBei*é^îëld^ 
tion fixe, représentent une propriété légitime, puisqù'ëll^i 
nb sfnidanb huciiiié*»iain mm avbîv :été é(Mt)j^éé6 %ëtitre 
Me; YdkttT iqaitudente. H- suffirait d'une «ëtilë tran^iàÉil^tdft 
pour ks cbnëtitinr j1« plufê'USSf^tàblé deâ^^^^^siêfâsV^é^i) 
Bo-lapttfMS'Qnrsîi^eiei pour iqtt'ell^» diàifegent plU^éoktbÉ 
de imaitrés v éanf qvMquës ««xeeptloïia très-i^re^ j L^ m^tàèi 
0ivilisé'n^e«fcdohé)pasiuiïe'tai«;e Usurpation,' et j'ftjWl«èrt{] 
pountrancfuiliiser^ C0n$cieliee diss proprlëtabesi^âçalâ^ 
^e^malgéélea barbiirie» du rëgi9nfeféodaIvinaI^1^l$bô^ 
leTer«enKnta de ^'V^éhfiiéin de 4789 j la p¥opt<iélé1toéfîto 
netoonte . «w Praitéè y tel ^w la plu» gfmét ptàt^pk^VmP 
gine Ia> plias^umi Les'^Nmpa que les B»«aaînb êftleVèrtttt 
AQxiîatilots tftéii^t peu considérables, car lie sol étuit à pèM 
cultivé^ etiil ressembiait auie forêts que Im AméHcàlh/cèiv- 
cèeteift'ai^oiii^d^huiauîc Européens. Les Barbarei^ le trou+é^ 
r£ini- dans -un 'état peu dHlérent. Mais <;'est surtout p^fudani 
kk'Sièélesqui wt suivi, et sous le'régimei^dtf, quelle dé^ 
fricliemQnt'a commencé, et 8*est continué j '^ns interrup- 
tion , ce quïndique le nom de roture , tenairt de ¥iiiptwa^ 
donné à toute propriété qui avait le défrî(îhen!é*rt^|)iur 
cirigme; Toute terre roturière venait pat cotlséclueiM'dfUtfâ^ 
vail le plû^ rtespectable, et c'était le plus grand Tiombré,' ca» 
beaueoup'de tei^res anoblies avec le temp^, keà^ deiàéM 
^ les |M)8séddit«, avaient commencé par être dès terf^ fëêu* 
fierez. Depuis , sousutïri longue suite de rois, d'eXceltenles 
lois avaient rendu la transmission régulière, et le commerce, 
lorsqu'il 'Voulait acquérir des domaines fotfelers, le^ achetait 
h beaux deniets comptants^ ^teê péss^seurs nobles iw i^dtu* 
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riers. Nous pouvons donc, nous autres Français, si nous en 
avons toutefois, posséder nos terres en pleine tranquillité 
de conscience, fussions-nous même acquéreurs de biens 
nationaux, car, en définitive , on paya ces biens avec la 
monnaie que l'État lui-même donnait à tout le monde , que 
tout le monde était obligé d'accepter de ses débiteurs, et 
enfin quelques scrupules restant à la Restauration , elle a 
consacré huit cents miU^s àieè dBsfii{A2f . Nous pouvons donc 
dormir en paix, et nos enfants après nous. 



/! blM) 
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Qoe ronivers, loin d'élre envahi par Textension croissante de la propriété, 
est an contraire chaque jour plus approprié aux besoins de l'homme, plus 
accessible à son travail , et que la propriété civilise le monde au lieu de 
Tusorper. 



Toale propriété a donc pour origine véritable le travail , 
et si elle n'a pas d'abord cette origine , elle ne tarde pas à 
l'acquérir, après un certain temps de transmission régulière. 
Nous accordons cela, si on veut ^ répondent quelques adver- 
saires de la propriété; mais il n'en r^ultepas moins qu'avec 
les siècles tout finit par être occupé , terres , capitaux , in- 
struments du travail , et que les derniers venus ne savent 
où se mettre , ni comment employer leurs bras. « J'arrive 
dans ce monde , dit l'un des économistes du temps , après 
plusieurs mille ans de ces transmissions successives, plus 
ou moins légitimes ; je le trouve envahi par les propriétaires 
des terres, ou par les propriétaires des capitaux. Si je veux 
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92 Lirftc raxifiER. 

ètte cnltK'ateiir , je rencontre parfont des murailles, des 
fossés qui m^arrêtedt, et m'apprennent que le cbamp que je 
désirafe culclter est à un autre. Si je veux traTaîïler dilK*- 
gemment, et, par exemple, scier ou raboter le bois, filer le 
ébaurre , limer le fer , je trouve le bois, le cbanvre , le fer , 
lies capitaux enfin, dans des mains avares, qui ïne les dénient 
et) me refàsant tout crédit, on en exigeant un intërél tel , 
qu'il' ne me reste rien pour vrnre après avoir acquitté cet 
Int^éi^. Comtbent feraî-je? Le monde entier, ciel, ferre, 
éati, ifi'ésl-il pas envahi par d'avides et jaloux possesseurs? »» 
* Cette ofejèctioii n'est guère plus sérieuse que la pr&é- 
deiitel Vous arrivez dansr lé monde un peu tard, j'eh con- 
Vlèb^; H y a bien des places prises, et, en acceptant Isl 
ciwhparaisbn de Cicéron, qui âssîmîfe la propriété h uû 
Ifiléâtere rtk (otis les sièges seraicût occupés, je vous a(fres- 
*éWtfTà'i*éjk)fiSé Gîtante ^ Les propriétaires de Ce théâtre 
sont gens bien mal appris assurément de ne vous avoir pas 
réééi^ô'itàé "place; mais en serîei-vous beaucoup plus beu- 
rëttk d té tbëàtre tt>xlstaîl pas? fl existe, je le sais, fct cda 
yétisWirsè'ti/mal auquel je compatis; c'cst'le dépïalsïr dé 
savoir* que d'âuWes s'amusent sans vous. Hfeîis les piiop^iétaî- 
i*W^aWi*fl}ént'^rf,^jé lé répèle, ne pas construiï'c ce th^lrc, et 
Véiié^n'éttlséfiëi^^afe fort avancé; et si, de plus, î!s sont pMty 
â'tà^yiàdmctircl, à la condition de quelques services dé 
iiJtl^'pàHi t)étit-on les taxer de trop d'exigence? 
* VWi^iilte*'Véti*qtt'e jtrette réponse est exactement appH- 
ééMé à la»pW)^Iéié. 

'**Vôus aH^itëi dans une société déjà fort civilisée, où te 
tel^ 'est 'couverte, a est vrdi, Idepropriétfïh'es, maîsdù elle 
ést%t*f bfen èàHiVée et produit cent fois ce qu'elle produi- 
siift dahs t'brigfne; où les machines, multipliées et variées i 
f Ittflnîj btit i^ndti le trav^îï inille foî^ plus itipîdé , et ses 
produite ttiiffe Wié j)lus abondaiats et moîhs coûteux ; où Ton 
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a cj^e qupj ^e pcfurrjr, se vêtir,, assea? pour, faire )fii 
six roillioas.jd'honimes au lieu de .quatirç .9V< Ç'^ï^ 
q^ Jes. géuératio;^ ^ qui tous ont précédé ont été 
pahlefî eny,m yqw*,^ <îar jl y a sept pu, huit, si^cljef 
am^t^ e^po.^^ jtputf? cliawssure un. morceau de en jr 
çprdç^^et vc(i^ ç^y^z des souliers qui. ipettentiias, pi 
du.frQidjj^eJÎJiumidjité.et des cam^x. Vp^s mvii 
yê^c»jijçut,\^ie pefiu de,inoutPo, et vous.flve* ^vl^ 
a^m^ été Jogé ,d^s. ces.affrejuses npias^r^Sv p^p 
pest^Si.d^ipqu^. prouvons, encore qu,f km^s^rfsst 
yi^îjUlçp yiHç;^,çle,Frw<îe, ^t voya aye?. dçs Vf^i^m 
solides. Votfs auriez icy du seigle iou du maïs» d^u^ç 
^'abopfJauQç, wn dans, les 4isettes, et voi»si43iivc;z (î 
pt dp sçîg^.dflii?s Ifs,tK)nncs i\nnées, de la ppmw 
di«i;^>leç.plu&,ma^w^s. VpMf auriez bu de4a.))i 
cidpe^ift vous ^vj^ f^Ui W» Copvenez q^e ç^^^ 
you&.QAt ftit bieft d^ tpr.t.. , ^ ,;, 

JJai§,i ditrWj si je vçux..çultiyei' la .terr,e,iQtt> 
gjçr^il fwt que j'empruiite cette terre pu. le. o?éJ 
Ep ^trJA Çîté,!autr€;raent,, il .y a miUe^s?. N.'wj 
faJUu ^fl5ip?;u^ter o^tte terre ou ce fliétier à $teç? 
up tcflçips* PU 1^ boïwwes prêtassent pp^r rieijii |e^ 
Ipui^ appartenaient? Il n'y a donc en^re Je.jteiflp^^ 
l^ §ipj5les Je^. plus reculés. aucune diÉféreuf^iji^ 
remontant en arrière vous rétrogradez ye^^ ^n^^é\ 
y ^vajit moins de toutes choses, et où tput<e3* e^pi 
de moins bonne qualité. Mais on insiste eVon|iEU<? 
ue ^résolvez pas la question. Deux, trois. sièc^*^ 
n'y font rien. L'inv^ion ét^it moindre .peut'^^tr^; 
moins serrés, m^is i'usuppation était commene^c^ 
à cesjour^ pùlaterre étaitiau,prepnerp(;cupian|t,H 
avait qu'à se .présenter pour tr^uv^ . des .fruits i 
aux «o^reç,. du gibier dap$ les forêts^ dupoi^q 
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^<)iWlWffer.àiii.4uKiiFe4e8 dbw»^ ctesl «elpirik^ 

m§^. }e eft» )en[*A0iériq«e. ie sauva^ev nfamt»^Ukï) eBoonve 
t^idr^iU i4e oftoli», de p^cfce^ de €ueiUéUe,éd.pih*r9i^ 
fttf tlA')Mirfaee entiire dusoly et m on hoBÉmftieivilîsë'^ot 
q9uj>urd^ui 9kcMrB^ ki main nui dé gibier^ oh laiiinffige :iit 
P^if^T^aerfv^ m brlkoowiier ; a-il petit fébbe^^toîkèinM 
Q%e. uDetameodA comme ayant etnpiétéiiBiirlea dba^^cki» 
fiset .«lil -iifejut âueiUir du ndsiii slir,le>bMHl'cto>jià nj^tiç 
ff»p^ unet gerbe sur :iiiie) Bi«ile^ m ^mfjjpàtxÉnyjiop 
mouton ^dai^fmdiaMip^ on ie condaHme9ti;divcrâcrtpeiieb 
«BÉuàet.ayanicooimiS'vn délit Tarai*: .Ht^ . n f ^:r. < 
'. f adresfisraiiifie qui^lion & ceot quitter pkigu^i d»*^^m 
fatîydtotHMÉs ^Uveitsea. D y a parmi mms quelques -«liilieNi^ 
diiofostiioiis y qui^ eoliaii^ par dç9>dootnnesîdépla«ri)kiM 
aol/3 îverbé fe sai^ - de IqurB* oopoitojrtetia^ fQdqàea^^HHS ' méfi 
ebarnnURBty quçiques autres, et eik plus grand hùoàït^ 
«rfBig^à&adt.ll' s'agit de leur «r4ep quelque part^ttlitipdHeii 
eù^ undeslstenee nouvelle* Je deMinde/sans rflffiei4a, tsfi 
k^malbairsqa'ilase «ont attires, ]^a»pl«6q«e'}^ ûMAU^Ot*^ 
qé'Ma ont tàusis «n tuaot d'honnéttg pères^de faulMlev'tiè 
frètent point 6 rire, je demande sangraillinrie sltoiieregiuM 
deraient pas comme une affreuse barbarie d'étrejet^s^dUâi' 
leSiêovèU mtèges de l'Amérique, ou dans le^ilel^fO- 
eëme> sans lès moyens de 9'y établir, de s^y léger, dy 
TÎfarej «t st tl^feeu^peme facûtté do sauvage de mettte la main 
sur'toute' lapatore ne sm^it pat pour eux la plus «Amoe. 
misère? ite aura^ntraison, etla France serait eroelleeidto 
enagissaitainaiii leur égard. : . i h 

Mai», «bra^t^my il n'y a là rien de UeQ èxtraordinMÉe; Si 
les infortuné» dont il s'agit avai^st eu l'édocalîon des aau**> 
vages de l'Océanie ou de la Fkfide, ils pi»orraient viwiv 
comme eux de la pèc}^ oa de la dioasej miois en ayant repi 
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QQinpte?tfia'«ooU<ié l^iraiapprfeÀ manget^dû^^itï p^tiitt^ 
Ijcu de\ tuherctllé» Clivages , ' étf la viande blafld^hd >èl ^f(â 
audKeër^fâeiTÎaiHietiibîre ^ m^uë^ àse couVrirjdê-i'iélefilelfts 
tîssé^dtnlÎBii de peaumdie^bélesou'dephM»^ d^^seâti^^l^ 
s«iS€MirrdelaiiiÉif , ida jburm, «Qtkad^rsaiè et'dèfiï^liè^é'^ 
Q]isykfdir«'4iierJa>fioe|été dcoton :se)»lBiâ)Dlesi&^f^it)ViinN^t 
i;Mlgré teunÉintalbÉiir^, idai» un état céntibU pt^f^blê4l[ 
«ciuîrdefirèq[ui¥ifeiB,(qu'cHi'i!!qgfre^^ eiirvHpt>dfiai$>tlgqiïi4 

tt>}rîai|raî( nniE^/affisBUseJerniauté èToaikiîrte$irepl$ée#iont >n 
Sans doute, dans cette société eooipiiquée, dà^leimdÉMto^ 
imfio^ déDtngéffPodjuif^ de9.pes*turkdiim»|xrdfon)desv'iï f a 
4<M(tii8i3»'OU)!!»i|t naoquie' à laiioist ta jeoEtunte db^es^ ettiâ 
^eM9l< Jteettbn è^ lonr iafiooiir»; ' nous tm -soiMnçs ■ d^aym^ioàf àohb 
B'^iTSOBft fas» de^^^oqsiuRiide^ii paroe ^e^noiss a^<)És>d^4;ète» 
i^^m^f jl btti Teair^ dis-je^ à leur seeoup^^^pontà'illBerJe 
v«Blitpt«Oii> niais à tif^jdefi^terniléyTerlîu ehàrmantetpifiaiii 
fih .e$l aineà^ Mafe eafiii ktsoeiéié^ en tes^rivantde Tà^ 
l^ii4ili«e jpriflttUiy«., ne les a privés det4en, •caroettedlioi^' 
dancei^eniale •encore sur lesiroîs quarts du ^be,» et ââi J^ 
s^tDdeiraieQt eomme un assassinat si on araft i^nfaumanil^ 
cktibs^^'exposer. .-<>.>..> ^;. . . « 

. Cèt^ |N*étendue invasion 4e Tunivei^ estd«oc uâeufel^ 
ridicule^Sn quoi consîsterait-^elle, en effet? Dans.i-'uaiirpà^ 
tj$ar:dei$ objets mobiliers, tels que machiiie», oirilîls^ matè^fies 
premières, s^nenees, vivre^^ argent» touècerqu-ôn- 'appelle 
esdikk ie capital, ee barbare capital qui ne veut pas ié domier* 
au travail, à moins d'un intéréGexcoJnttnt? Mais te capital 
mobîlÀeniiï'existait pas ; mais ces machines^ ces outiia, ces 
complétions, ces m^atièrea premières, ces grams, cet argent, 
feanfe «da n'existait pas avant ces générayona wurpatneea 
dflptTtfus vetfôflaign^Z) et n'4 existé 4pie par dles, parieur 
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1fi«iilk>jMi6i^30ifs(^fiièn«/^^ éUoàriadUitep^eot^^iaillBKif 

ifjMki&mBàitnp, fxiiaqiifefkBiDoBt citiéiplctyiyiài Iqiit^dn 
vous avez besoin qu'elles vous le prêtent, si vous défMmlrt 
^àÉtbe^ifélttfi^impLis ldks'>déprtàiail3l[tttvo^3àd(nR Uir, 
€ifri>6llfsBbâ( ibéseiot qoe-ïVkiiâTfarb^ëiMBMliti ^alfaB;;dQo^aiiBiipi» 
ttfte^fMoqqcûeéskapîtaçiidi^ pMs MijB* 

iiinl^l«iM-iDii9ri9;j|ba>âc|ièDil|ian esfe%rapflJqii€5ii)£fei»dà^ 
»biifti0oÉI3ûii)pnénncb l&tàtn^j^uil^taedliidée imniittÉÉi 
4è Iftu^qan^trieehD'dp loouvsriiMirempfaiiifl^is kiÉIS4^f 
tflftitblJei^ièk^'jc^debxiiKmiKidMttf^ilà^ QeU 

lt lii fcto m,aa^sarfi ie^vèM^; Quand lèsnaqntoMbiefkMAoBlgitt 
^fÉK&MDiÉBquéiitveeaeoÉ kËléu£^a»)a54MiOff)i^KlârgMtf fîi» 
%li«(;élin9XBlà«teii^iii nirax»¥Di4$df ijii»biïiiil iMf^lAtocmiirf 
wq génëBftiansoinaifBfiJQtar^tiif^ 
£Mn-ioiit;liHt)iqueJ?srfl«ii quiivoliiloiâi/oi^/ijiiig^^^^pMh' 
^piefabitià. ches jl^IU^i^anls^ JSbi^Tia^^ Jâjl9C0Hlli^ 

IÉin^i«Élaié,dit 9 à^.eftt^pfi»,.<Uli()î{i^Q^ jfji^^ 
è!lnq^Mteio« mcta^t/uniqo*.^ l»4i%«M)iiS^lj|)itèMm 

ctifee »iB|)«ioflb«fo:i*iiiâyfirs^ Jes.g^Qiér^tioif^ qi^yOD^ot 
fà*deëchb^i9yii.4>aAipcfié la mm^ 4efl pj^ppç^J^ ,0|^<l^èK^ 
iioilftiin^jaQwiGUfelUs.lactlQ J'a^^; 4f tQ|ite^,«çj>%i^, ^p|^ 
iorfqœjk iJyÀc:6^àIip,.?/i^fop ne pF^i?^ Ppi^^M'ï^i^^W 
anxriatisaai^desiiit^ iU^jemyim^^j» le regr(5ttfi,iieaiif.jB|ç 

inà^iiyiaiqïwfqu»fià«te*^:c'45ùt4té finçQpi}jiJ^^4iûy^48 

:oU;«:yà ébi^ft|«e.uw*rpaUQu,quaofcj^M(:.jiet^^ 

WoéB qiiitt'^i0ta«^4 paarAY«»M 1^ j^Qér^ii^jlpptj^j^jlip 

t 

Digitized by LjOOQ IC 



DU DROIff .1» IBQffillÉTÉ. m 

fub-VQkisii^iifiyfiHWSuldiiiîeniifittiu^ijcœtt^^ la 

.iitXk siiiifeee^vl»fte#EeiëÉBqtâe^éld xMgwnde-Af^ftotiatfe- 
ebianibiorhgeEiily ilirtiJKds^ihdB^l^an^ loBeMl^kâssiptoàn^ 

géiimb^ld«tt^tte|8ià€dee aaiftro&l d&4uelqttes-(iift»[et(iili 
Mtiïuuai oéeiiiMMKUiifJi^iraLidttàksré'.wA^^^ 

•biil lA«y»UdkiuUtivirJki teiœaBitKdei s^j^ 

iflfa|ilàng'd?iiitgag<ir4e0<eo)oQaièvaé fiser^suDikipai^ic^liâl^ 
)rf«|î)oiyiiplriMkr diidAu(BfbirQeenrdéime^nK»âlflfeei^^ 

ltei(ièaJ|gs.j|lîMé9'ttu^iokiiy sifCQp :»nif;4biuifMbidésJitemËl 
d«H06<»'«&âb lânJeMttfdé ^de^l» fu^er^.ea toUdirit&tlHn|l 
«Wp)^iS?^(!efiMtÉ[ftl$e]^<rAII^Diind&vdetMs8cis^ 

MIMftitf^iV^lAl^éi^f dea terres, inouiletf s!^ veadMiaoC^ 
ft^IlMâè "d^i^ilbtilf as^êndevdair ies jMistfessèuisiiléfifntifii? 
^"<Q«M^'fai^ dtoe, «i on ne pc»t xîulthrer.iB^jtam âdi» 
Vé^iàpsf&^'fwié^pt» à to«g0ui%| paiiqiievsai^ifiGvesi'df 
0i0(^ nése^^ire deâ travaux dont k lèiteLamuiaDlatioM 
f§MÉ(é4)¥è^ue (ouïe da taleur? £a yoidêz^oàsuiixxcflipkï? 
dMe^^n tieHande, et foym ce& v^rtes^ et .gnasesimHries ooo^ 
veHëd^ belles génisses lYcmsytmis troai|^i<KZ jëtraqgonièat 
8Î Vètli^ kip^Htefés que ^ts^ la nature qtti a prqdvilt ee atèin 
fMk^j'sf 'rieiie. EMi^ncéz en tetr» un bit^n^ c* A (mit' ou 
^iltre>')>ouees vous^ reneonti^erez • un saUe stèrikv '€etle 
^ hèrt^ ëpai99e> qui ëe eonvMit ^ l«t^ pak «n Qpom^l^ 4 

9 
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M • LfVBe PRClVIÏft. 

i^i^ aous cette forme, eircole dans le jsionde. entier, eat 
{moduite par un terreau de eréatioa puremeat arlifieteUe^ 
i^A tm^yen.d'fUQe digue, formée de bnaocfaes de atules^ oa a 
fi^estréune portion du sable de ia mer^ ayee le.teB^^ la 
YA9P amoncelée par le fluxet le.neflux a loaneolidé »oftte 
digve^nAprèsaveir soustrait ce sable à l'eau de me«vM;ne 
J'ibit^dA a4(ce$sibk qu'à l'eau du oiel o« dea^ivièsfSyettiqp 
l'ft<ain$i<dessalé peu à peu. L'herbeya.pousfié^ pasttrèe^aue- 
eule^te d'ab^di et plus près de la nature d«. jofiei^fie.d^ 
(^lleifdes gramîiiées. On y a mis des vacbefi, oa, alaise ^ty 
iHtQUQUilerJeur engrais fécondant, et on a fini par eréertm 
spl artificiel d'une £erlâité extrême. Qu'avait conieédé l'État? 
■Uit^ pc^c^iani du fond de la mer. Sur eefond^ l'induati^ 
-kidiifiduelle a créé une couche végétale et Unit ce JluE(^4e 
^^^endUreqtti vous chaîne. Fallaitr-il faire oe larcin à, la- Oi^ 
3lt>aiiiK»gàoéraitiiMiS'fti turcs, ou bien ne pas créer cette riche 
^|0airie?G'«£i encore le cas de 4béÂtre de Gioéron.Tdut^ 
4ea plaoeâ soni j^es à ce théâtre, h quoi je répond» i Valait- 
41 mieiHi: que le théâtre n'existât pas? 
î ifib^eat, il me âômble, une bonne raison, après tout, qu^la 
^néeeattté. Or, si la nécessité veut que la surtetede la>terre 
: soit abandonnée à ceux qui la cultivent pouriqu'ils aieilll mi 
motif ^suffisant de la cultiver, ne faut*ii pas céder è' l'invin- 
cible ' nettHre des choses ? 

' Il<y a, B e$t vrai, la ressource qui consisterait à réserver 
à l^État'Setil la propriété des terres, et à ne tes donner qu'^ 
-ferlnagevâoit pour un temps, sett pour la vie, à celui qui 
ks'cukivcarflit, c'eal^^dire la mainmorte; la mainmorte, 
restautration récente de nos sublimes inventeurs!... Faut-^l 
îdôkk; répéter tout ce qu'ont dit tous les économistes du siècle 
dernier^ que la mainmorte est un système barbare ,. anti- 
. agricole; que la terre ^ pour être bien cultivée^ doit être une 
proprîéAé privée ; qu'alors seulemodt l'homsie 4|ii consacre 
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BU DAOIT im FEOPÛIETÉ. M 

^eê ^îtl9^ son l^ûap», sa vie, 8^1 est à la fois )culth^feu»<^ 
pr0pHëtafre ; ses capitaux au moins s'il n'est que pi^opriéf 
faite; que les terres de Tancien clergé produisent aujoard^lrtif, 
seulement en impôt, presque tout ce qu'elles produisâfiexit 
autrefois en fermage; que de plus elles nourrissent leur pro- 
priélaûNe'<et leur fermier, H qu'elles présentent \m épeddcle 
d^aètivitë exiaraordinaire, au lieu d'un q)eclacle d« wëgli*- 
geâce ^t d« langueur affligeant? Mais supposez cette vaste 
^afiimort)e efftbrassMit toute la propriété en <Fran(^,l6'^a¥t 
de edui qui veut se consacrer à la culture des-champ^iefn 
èerait^i) meillem*? Il serait cent fois pire^ car^ de NbPe>qtf^l 
eëtâitjourd^hui, il serait esclave. Lui donnerait^-'on latlehfre 
gràtië sans qu'il payât un fermage? Quoi ! une terrepflfrf^ôté- 
metift' aménagée, couverte de travaux séculaires, vulantill- 
cottiparableaient plus que la terre en friche, serait dcteisée 
au* même prix^ c'-est-à^dire pour rwa ! Et en veoctudciiivelle 
préférence donna*ait^n à l'un le beau Tignoèle'des<b4iP4s 
dei la Glron^, à IViutre le ^ble stérile ^es Landes ?^paa[<de 
qu'il serait le premier inscrit, par exemple, bu bien le^plixs 
à^le5 «a bien k miy taire le plus brave ? Quant au premier 
itt$à*it, il suffirait donc d'éUre le plus pressé! Qaantiaa ;das 
bfaMc^^ ee serait M* le maire qui en déciderait! Qttant<au 
militaire le plus brave, une pension inscrite au gt^iid->^ivfie 
n est-elle pas une récompense plus facile à proportioAiter 
au igrade^ à Fâge, aux services? Comment d'ailleors y aurait- 
il une^d»sae à laquelle on fournirait gratis les instraitiëtfti de 
«On U^ail, tandis quetoutesles autres seraient obligée» de4e 
les procurer à prix d'argent? Fournit-*on au filatour^au tisae- 
rând,' au forgeron, les établissements dans lesquels ils exer- 
cent leur industrie ? ^inégalité serait intolérable, et si FÉUt 
avait dans les mains une telle valeur que la propriété de 
toutes les terres aménagées, il devrait évidemment, pour ne 
pas^ être injuste jtisqn'à l'iniquité, les louer, eomsieUffliit 
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pour .toutes les propriëlëd quil possède, liaps ttlorbiqvnttç 
dîff^euce y aureit-il à être fermier de TÉtat» au lieu d'étrf 
ferroior des partjoulters ? Quel avantage yauraift^il âjsvek 
qbai;igé ]^iqe de^ea dépendances pour F^autre? Oftehayan^ 
tage? On va en ju^er. . - . in^» 

f>m^ Ia SDoiité aqtueUe, ordomiée par Ja «ature^nmi t)ar 
les. faui; savants^ le fermier se pr^ae&te «u. propiiftetre* et 
traite ^ibremfinl avec l«i. II se base sur lejpvix des^^eopëes^ 
et pffre u^,prix« te propriétaire se base sur iteîpHxf^ca 
iouveubiles» el;en exige un autre, ils oont^tent^ finisseml 
par {Sfi^ mettre ^faecord) de manière que Tun puisse rell^uviti^ 
Iç -prix; de son travail, rauirerintérétde>S6A<ïapîtok'£i'jÈtaty 
au {(Mmtpaire) ët^nt pnopri^t^ire^ voiei oe*qui^8eip;Ssseraik 
]^!ayAnt,pa&4ans le fermage libre un élah)Aipour Jugerrdu 
produijt des terres, U en fixerait la rente locpme on fiiÉe^lea 
appç^tçipents, au fvétde la faetion'dea^nantei.AiuM» 
époqvc, o«. dirait ifue ce n'est.|>as iisaefty àt{uâeiautfefqu]& 
c'est trop:'l|Bs.fep4ïiage8 variieraientainsi' ii iîégalrtkâ traite^ 
mentSt et comme il s'agirait d'une qu«st^> 4e. laïqueUejdé-^ 
pendrait la vie de tous^ la république serai tidécUi^eî Bit 
quoi en ejBTet s'agissait*il k Roaj^, du t^^mps des^Grocqiiesf?^ 
Nonpc^sdu partage universel <les biens,: mais toul^a^ ]^ds> 
dje celui de quelques terres, plus ou moins réeenm[ie«l'ceii«( 
quisest tenues h ferme par des sénateurs ou des «bevidiçrsf 
à des prj;(.qufon disait des prix de faveur, et on disma&cMisI 
le partage immédiat de ces terres entre les citoyens' quirlsff 
avaient conquises en servant dans les armées; Rémerlaillit 
périr,, et périt plus tard pour ces questions, car tousiles aiiH! 
biljeux qui se ^succédèrent après les^raeques s'en seFrîrcnt 
pour leurs perfides desseins* M'y arttil donc pas -assez âe- 
motifs pour se disputer le pouvoîr?et vottdrfe»*Tons» y^ 
ajouter 1^ pUis ardente, la plus, urgteole de toutes, les mi^ 
sons, celle déposséder la totalitédes terres d'un pays, kmm: 
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p^H<yfirgent, oui s'égorgeratl, û^^ letpr^smiér-éfi^^^t^ 
tf8 4*fenîf, dHûs ^e>se4aad' poui^Jes dbtbttii^*<tiïi'^îi^fflïëi 
pentf étpaspiito dsms rim que àm^ Fâ«it^, 4à jii^&^ilë 
serait la règle. Ce serait le caprice des f^ttorï^. *• ^ '^^ ^ *• '^^*'^ 
^Tontes ccstiwvehtwns^ïie'Befnrdo^ï'queA^Vféiïléé èt^rtiirs 

(»uciw«*ir été «asayéi» parttdlemetft; utté fti^'W^A^^ft^ 
mènti: fcîÉWl ïpropHëtaJre die^ lêrl^eset WàfflîriW!nl^llm(fâ 
^ftkalleF^i«^»'iuie hitstiltttlon )(*o<yiiii«','*éptoin^{''MKWiW 
IfhistmfeiiHiaMliiei, ^u«^>MeA<quë l^i^è^'dfeâ* hiéNiàMi!ëâ 

tdmfa^^lairsdson'ofnt ett eflEét'appfîs* à^totit1è'mt)tt<aë?'é({ife W 
Mre^^^bsa'^qiiei'^^tis leâ capfta(il3^,'dOlt Ûv^Mhe "^^^^iiê 
pvivéé^ qtt'è^^«uprixî^dte se ooutré stth^ cè$ïé 'flc? 'îiobVto?9 
mrfliôratiDas çi qwey veudable , achetable,^ lêud^lë'àt ' tiMilë;' 
commetoutêsiles «kM6d dè-ceniMidè/^n^. ^*H^hA}V«ft%effë;' 
selmié à éôÀ^fanît «rrài^ vrW Cèttttfte est 'te |Miédtt^Mé!,'tfà fe*,^ 
dulvèièffii<«it, JmlBqtfft «ôst 1è ï-iésultât d'ûri'lîbi^bëlaricéiiëiiV 
déi iûîéréte'ferilM •éeu^itquîiprwiàiserie é. ékii^^iiî' c'ôhto^ 
i&efitp ifuà Pa^î<«iUuro *st iA<!»k une îÉ^roft^siDAi iïbrë,* aliSél 
lébiii quéi|ofit«s ki& aui^s proftesslôn^ qu^irie' férttSeWfeèf 
phirnD«iie'pl#éiÉfà'obtettîr parla faveur, à iVéi'Ai^^j^àffltffelnîi 
dff'pèuvoir iddininant, et que ta scôinlfyéfilldn^dti' floifvôîi*]' 
d^(tpap)érdeiïte, se trouve délivrée d^wi^sliftittfeftï'Vidflihf 
Gomme \wMtû^ et qui en ferait un coBtfbbt'è iWdtt.''^' -^^ '^ '^^ 
' H'IauAéèi lors que la surface de laieirre SOSV'<lditéëdélé',"eH 
toute j^poprtëté^à celui qui* la défHefee^ tju^àjiWs'TaVSaH 
ajifmipTÎée!, il puisse ou la veftdr© ou la» fduc?r,'ël' èd^èlle' 
sÎA>is9e]e sort de touâ les instrumenta dt^ tt^Vhitfitihiâiti,' 
d'être» T€nd«bic,'aèhetàWe, louable au igré dfe tethi ([tûVà 
possèdent ou* la vetAent pos^der^ ^iâ, éiui^i lâoiil[;éd'^^''li' 
p«Fpétaké^ etté; est< sëqu^tréo peu ii peu, wWèfeie,- dit-on/ 

9. 
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$|..jle& dermers venus seul exposés à trouver un jour Jà 
li^re salière ocpupëe* ht danger est grand en effet^il est 
pi>iQ$^fit ^isma w Bfttt, car de toutes.parts la terre se ocHivre 
di^;€^4Mi$ HDfMtieiijts de s'en emparer. Les deux Amérî^utta^ 
^u jp^, nord au pâle sud ; l'Inde, de THiumlaya au cap 
Cpmorin,) la Chine, de la gn^e muraille au caaial de 
^Ormoae ;irAfrique, de l'Atlas aux moeiagnes de la Tblile^ 
lllftjij^gascarv 1! Australie , la Nouvdle^éknde^ la NouyeUi&* 
Q^è^, l^sj\loluq^es, les Gélèbes, les Philippines, quesaîa* 
j^? 4oute^ les îles du monde seront bie&it^t couverte® de 
lahouf^urS) tombés à Timproviste sur le globe comiiie. une 
9^é^4e sauterelles, et nos petits^enfants s^confc cèligés dâ 
6%4^oi3er Jks bdE'as en présence de la teire envaliie 1 
r i^(»u$:SOU»ettrons aux esprits alarmés de ce gr«Te Ranger 
les ifîpï^idérations suivantes. 

^:lqa.,]|ouille, par exemple, source aujourd'hui de toute 
£û^^ n^ricO) la houille inspire de bien auU'es inquiétudes! 
Hy fa-deaingénieurs qui ont cru qu'il y en avait sur leij^be 
pçi^r un millier d'années, tandis que d'autres, au cont 
j^re^ont cru qu'il n'y en avait pas à bràler pour j^as^^^de 
çf^t fins. Faudrait'il par hasard s'abstenir d'en^ user^'^de 
pçur qu'il n'en restât point pour nos neveux? Que di»eBc^ 
y^ofus de l'humanité qui s'arrêterait devant ces lirésors 
de calorique et de force motrice, de peur qu'il n'y en 
eût. bientôt plus? On a consommé presque tout le bols 
d^nos forets, et vous voyez qu'on a su trouver le moyen 
de. se^. chauffer. La société qui ne permettrait pas la pro- 
priété foncière, de crainte qu'un jour toute la surface de 1« 
terre, ne fût envahie, serait aussi extravagante* Rassurons- 
nous, les nations de l'Europe n'ont pas encore cultivé, lésine» 
le quart, les autres le dixième de leur territoire, et il n*y a 
pas la millième partie du globe qui soit occupée. Les grandes 
nations connues ont toutes fini jusqu'ici^ n'ayant eneor^b 
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défjôché qn'uQ« très^petite portion de leur soL Elles avaient 
traversé la jeunesse^ Tâge màr, la vieillesse^ elles avaient en 
le temps de perdre leur earactère, leur génie, leurs institu- 
tiâna^ tout ce qui fait vivre, avant d'avoir non pas achevé, 
mais un peu avancé la culture de leur territoire. La terre a 
été pmst €Mes un ^uit qu'elles ont à peine porté à leur 
bwidie et qu'elles (m% presque aussitôt laissé échajppëi* de 
loir»'ma{ns. Je suis èndin à penser que l'espèce humaine 
agira-^de même; Je crois que tous les êtres finissent, grands 
on pelitsj et les planètes comme les autres, car j'ai foi dan^ 
Funité «tes lois divines. Les individus naissent et meurent, 
les nations liaissent et meurent. Tout est placé sô^s cette loi 
immuable, dirais l'être infiniment petit dont nous ne pou* 
voBsdi^viigna!* le eorps qu'à l'aide dinstruments puissants, 
dont la vie passe comme une de nos sensations les plus fugi- 
tives^ jusqu'à oes étares dont la taille nous parait cô^ssale, 
cenlpflpée^à notre petite stature. Seulement Dieu Mt* me^- 
sdre è tons U temps comme Tespace, et ils durent en pro- 
portion de leur grandeur. Eh bien ! ces corps célestes, aprfe 
aiwtr sniHe fois plus duré que les individus, que les nations 
elles'^ttémes, devront finira leur tour, soit que, refroidis, ils 
Devient plus qu^un bloc de glace su^lequel la vie sera deve- 
nue impossible, soit qu'une comète, Attila ou Tamerlan des 
deux, vienne les heurter et les briser. Ah ! puisque nous voilà 
dans te monde des chimères à la suite des utopistes contempo- 
raîû», là!Sse2*moi vous dire, à vous tous qui pourriez être 
inquiets sur le jour plus ou moins prochain où la terre en- 
vahie ne donnera plus place à un nouvel agriculteur, laissez- 
moi vous dire que l'espèce humaine se comportant sur la 
plan^ comme les Grecs dans l'Archipel, les Romains dans 
te Méditerranée, l'espèce humaine finira, glacée ou brisée, 
n'ayant encore mis en culture que la moindre partie du globe. 
£Ue aussi abandonnera le fruit après y avoir à peine touché. 
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, Voici caÇn uûç dernière rai$QQ de vioupi masurer , . e'e$t 
qu'après tout l'espace n'est rien. Souvent. suar h V^ vasta 
étendue de terre Jes bommes trouvent, de. la difiieulté à 
vivre , et sovvent au contraire ils vivc»^ dans J'aboi^anee 
sur la plus étroite portion de terrain. Un arpi^nAde terre. mv 
Angleterre ou en Flandre nourrit c^tiois plq& d'bi^taplst 
qu'un arpent dans les sables de la Pologne ou. 4et.l« Russie) 
L'bomn)c porte avec lui la fertilité^ pairtciut oùi^ji pamit^i 
l'berbe pous^^ le grain germe. C'est, qu'il a fa>]»eraoMeï(efi 
son bétaily et gu'il répand partout m i\ ae fi^etl'bumis Jfé4- 
condanU Allca; dans Jes, sables des Lamde^ ou4e Ja JRru^^e^tètt 
dès qi^c. vous apercevrez des clairiè|re$,dai)s.unje,ioyét{é«$ 
sapin^i d^ns,€e$ ^rièrc;a des céréalea^fvonsr'èles-^s^nide» 
déppuyrÂr b^entciit de la fumée, dea toitst^Mifi }viUageNi£e Nir. 
lage est f^ .cpi^i^ér^lcf? est^e un .grps^ /bour^? ile.tolialilpi 
ej^yiroiM^^pt c^t.niiQux cultivé^ pins i fertile, produit i un . 
meilleur gfain«., Forcez l'homme à se rentomen (bmsi<i«! 
même espace, ce qu'il fait spontanément pavle d^ir.dtijbet 
pas s'éloigner du lieu qu'il liabitey et il Iroi^veià viiTre^siurJ^. 
méi^e étendais de terre, quelque nombiicux>qu'il«ile^enfli&fi 
uniqueoient.peirce qu'en la fécondant df|vaata|;eip«an{aaijptié^i 
sçnce il parvient^ en tirer des produit? plus. abondai tsi i i >f ii» 
Si donc on pQ^va,it imaginer un jour oi toutes^les fflcties* 
du |;lQbe seraient habitées,rhofttmQ obtîeâdrait diet lai imémo' 
surface dix fois, cent fois, mille fois plus qu'il n'en ireeti^Ile*: 
aujpurd'bui. De quoi en effet peut^n désespérer, quand i^n 
le voit créer de Ja terre végétale sur le^ sables fd,Q la.Hol-; 
lande? S'il en était réduit au défaut d'espace, les sables 4u 
Sabara^ du désert d'Arabie, du désert de Cobi se eouvi»i«iieil|> 
de la fécG^^dité qui le suit partout* Il disposerait enitertaases* 
les flancs de l'Atlas, de 1 Himalaya, desCordillèy^Sret.vpu^^ 
verriez la culture s'élever jusqu'aux cimes les plu^^esoaifiéea 
du globcj et ne s'arrêtçr qu'à ces hauteurs où toute iKég^tar 
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lîùfi cc'é9ëf;« talMti-irénflfi'nè j^lils*VëfendW;/tf 'VlvWitiur 

■ flâitnfssons cc^ sirtidèpdérils /et retendus au éîérîetlïk^ 
Sttjfef^\îtfi'ftèuS'0<!<îUpè.'Gette stipfalcedPu^lobe; ^oï-'dlsaiit'étf- 
ttthfef, ii(? iiWW41ièl*a*pây tiux gëriéi^tîôiks ftYtyi*eW;''fef| M 
tA%mdmi\'é!A^ né iriànque pas iaiix ^éniéràtïbiiè jiWîfe'ettlé'^ 
ein^^i leurtfes-p^rtfe m oSte'ée fa terré &^x^'Ii6riiiïiWV'<^' 
leÉri(èttdffre'en'Rti«sîey sw les boMs di/ Boi^j'^hêrife^ '(icJ 
]!foâ«l^ Yolgsf^ ètt Amérique', sur lêé Bords tfù'M&sJèsîj^,' 
d«il'OniiU)qU0^ de Mïnazonè; m FVaneej si^ fes <îA!ès'd*-'^ 
iMqtiev^oliôpfe^^'tititi'^^^' dé nànttit reitipîrè i^m^iri.^ ià' 
Pfaûtîê-cfet l^t«^ ^û eltet; à donner &t Itf ïem: ptfùr rieil ï éd ' 
eiiftïïtft^égaîrifeqùf' ont verié sort Varig/'i^ 
ftlen véudealétit ^pâs/ et^ fes éihlgrahië qui Tàeceptën«f 3 pa^^ 
rHite''OonaîtîefH'yvoMÎ)iëMôr mourir- yiîo'^ 
oei'dOOit'Poiircpi6fi?'Pàl^ë qtté^ èe n^t'î^sMà èWftfèè'^lqfAP 
HMinque^ nttlsltf ^utfacfe eou verte* tfe conslïuctîbiiS, iëpiàë^^ 
tatiori8,!'ddcMta<Ws; dl^' WftVàU*^ d'ôpptbpp18lti6W^'0^;^iéâS' 
Tfijà$U:f^^ lorsq^^dës gétti^t^lk»^s'»ntéHéÛbé^t6ht^i>gWl 
pci»r)d© piiôséd^r ies eultivateurs noàvëatik ^èfeûè, ' c?t^'âë^ 
ta«t}di8p€ft«rvpo^ que le travail Mf kttW^MMe^ftek 'Jâ^î^ 
ductifr»Y^li4*H donc autre choôe^quela piife^ëtWfcté,! lâ]()rlUâ^ 
évideiit|e*jii^iée, à pay^r uil dédotiitEfàgeriiiÉWtMà'-^s^tléfa-- 
tionstaoïlërifeiireâ'dofit on se plaint, ou àléto' éMaiHté'èirf' 
Icé «représentent? -''^ ,-'..t /ji» ;vn=W 

•lAfas^tje^ vaines ofejëetlow^ dispâràfesettï^*à^' pk^ëf^W*' 
gàrAdé la^ raison, aux premières expîfôatiôés'àif Bôri ^tfs?' 

: H y aurait peut^ré Une apparence dc^fondërtient^, ^é^ 
appiiroiibe au moînè, dans ces plaintes cdnÉrClé tit-ëtc!fiàti|^ 
en^Mssemenft des^ choses par Fé!*teriSiOn dis !a'|i^^fiël^,*; 
sfy pftr exefliple, la pare dn cuftfvateur qài' l^botrrc'te- 
terf^deueuétt tous les jours teoindrè, j^ar rapport llé'()àH ' 
diï^^l^priéléfre (pil^ les possède, -ah potoraît dé fâ ' sbitlé'^ 
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conèevah» un jour où le cultîrateur n'auï^aît plus le ttioy^â 
de vivre; et comme il form« partout la masse principale àé 
la population, et que son art est le premier de tous le» «tis^ 
on serait fondé à prétendre que, si l'occupation fiieréceâsiv^ 
du sol ne doit pas faire craindre dans Tavenir FttiVahiyse- 
metit du globe entier, néanmoins chaque siècle éeoulé 4ià* 
pire la situation de l'homme simple, patient e« vigourèittî^ 
qui cultive le sol pour ceux qui le possèdent. - ; i: u - 

Heureusement c'est le contraire qui est rraî , êi taâéfe 
que, par la baisse successive de l'inléï^ét, venant de' FâbM^ 
dance croissante des choses, les capîtauit mobiliers sont tdtft 
les jours plus accessibles au travail (non toutefois Jusque dé 
donner pour rien), il se passe pour la tetvt un pfeéMmêwt 
exactement semblable. La part réservée au cul^aleuir 
augmente tous les jours, tandis que celle qui est réseï'Vëé au 
propriétaire diminue, et cela par une raison natofelle t b*^f^ 
que la surface de la terre étant, beaucoup moins que les iJifi- 
pitaux accumulés sur elle, la cause de sa valeur, elle dimittiie 
de loyer à mesure que les capitaux eux-méffies prodtifiseâluû 
moindre intérêt. m, <;..»•»- 

Il semble que plus un pays est riche, plus Ifl'terr^y^ 
fertile, mieux elle y est cultivée, plus grande devrait èlSt^ Ifc 
'rente qu'elle rapporte. Il n'en est rien pourtant. Au^ cftVi- 
rons de Paris, par exemple, ou dans les provinces riches 'ôe 
Normandie, de Picardie, de Flandre, la terre rappôi*te"à 
peine 2 f/2 pour 100. En Angleterre, elle rapporte tnùiîts 
encore, comme tous les capitaux qui ont servi à augfiîeiitier 
sa fertilité naturelle. A côté de ce phénomène il s'en mani- 
feste un autre, c'est que la journée de l'ouvrier se paye'{)lW5 
cher. ' ' 

Enfoncez-vous, au contraire, dans les provinces moîtis 
riches de France, telles que celles du centre ou dû mitfi,^t 
vous verrez la terre rapporter davantage, dX donnei" 5 4/2, 
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qui^lquefois même 4 pour iOO, Dans ces mêmes provinces 
où la rente est plus élevée, la journée de l'ouvrier se paye à 
plus bas prix. Quand la journée est de vingt-cinq sous dans 
les pveiaières., eUe lest à quinze dans les secondes. 

,Jl)est^îertain qu*iLy a entre les provinces les plus riches 
elr.léSi moins xiches de France une différence de i pour 100 
^imoiaS) <[««nt à la rente des terres; qu'on peut fixer celle- 
ci à 2 i/2 dans les premières, i 5 i/2 dans les secondes; 
qW'9 pour la journée de l'ouvrier , la progression est toute 
Qontwra, etque,si on peut la fixera vingt-cinq sous dans les 
pr^inees où la rente est représentée par 2 4/2, il faut la 
fixa?- à quinze sous dans celles où la rente est représentée 
p«r 3 1/2, On pourra faire varier ces chiffres ense dépla- 
faat, ttais la proportion entre eux restera la même. 

Maintenant reculez dans le passé , comparez le taux de la 
eente tel qu'il «st aujourd'hui, et tel qu'il était il y a soixante 
ans, c'est^à-^dire avant 1789, et vous trouverez entre ces 
deyai époques la même différence qu'entre deux provinces , 
l'urne riche, l'autre pauvre. Une terre qui, en 1789 , valait 
200,000 francs, en vaut 500,000 aujourd'hui j et souvent 
êOOfiOO» Je parle pour les environs des grandes villes, ou 
le 'pliënomène d'augmentation dans le,s valeurs s'est produit 
pl^ énergiquement. Cette même terre, qui rapportait peut* 
être 7,000 ou 8,000 francs au propriétaire, lui en rapporte 
.aujourd'hui 12,000 ou 15,000, suivant les améliorations que 
le sol a reçues. Elle rapportait par conséquent entre 51/2 
et 4 pour 100, et elle rapporte aujourd'hui 2 1/2 tout au 
plus. A la suite de ce changement s'en est opéré un autre: 
la joumée de l'ouvrier, dans le pays où elle était de vingt 
sous, est de trente et trente-cinq aujourd'hui. Ces faits sont 
certains aux environs de Paris. On rencontre ailleurs les 
mêmes proportions avec des valeurs différentes. 

En remontant à un siècle, à deux siècles en arrière , on 
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poornoi <3btmrw v le^même pMik » fa|6ae ^ie»v <l ûOnHniiiit 
pousser k-comparason plus lein^ '«li^aQeflmMMein ttiiH jifr- 
^^x 8fêde$ les plus remiiës^ oatrott^ca^ cfaqi «fnânp- 
urain que je rclteaîâ efieore œé jour» itonmit^ fù\mf^i¥l'' 
dser le tableau iastroetif de Féc onwiio «ëwi^ç^fMr'ttas 
^aeksfty €lie« Gatoo le e^aieiir^ «e sage et éroftolofi pMiî- 
éteii ^ qui ;ctis«l( iP^tènmftmUims mt t dm evày ^mm 'MMM^ 
««90 êport&ty quia tnôié de l^pHentaafo fàmû ^Êm^%Wmê^ 
te^ plus ailachMits de l'anliquiié^,^ <ii*lrawv»iilt4»^lliW»i:' 
eérl«ineq»ô1es Romajoft doRi»ieftl'«i^Kd«s<pftyliB«l( im^ 
le teititoire^de €asMlu»i&lde V^aûv^^^lè ^«iiièiMMtiifiAf- 
d«itdâtD9 un bon sol^ le s efrtwic datti na.tyl aMwBmèf tjîe 
Hi^Lième dans un sol médiocre ^ At^wt^jh^v^' W l i^ ' i iry» 
OB abandonne au ooloii p4ffiiair«,^ qui M ffHiriiîtiMMi|A>4lli 
^é^tttoux, la BKKkiéf et aafarinî»»^qui*>]M4iii«iiitilioi^'AN 
deux tkrs (il eiH biea enl^du qu1iti^,iiifjî||iii#f|iiiciliMe 
moyesii^. Ai«sî) de méine que l*'inlénH4eilwg0lti|r«llil- 
reecidast des Aomains jusqu'à n»mr f >piiis44A i^M^ 
pdUF iOÛ à 4 ^u I), de méui« la paH du*pi««M«il tejk 
tore a* passé dm cinq smièmea à U mfiitiY finfuiiitplilwi 
Mlt^a suM par eoinsëqmmt la deslift^ du^iipitié^MlhiiMft 
it^ ta eooditiôa de l'koffime qui u'h que am ^raiM'^«Mi^ 
liorée, lem de s'empirer. A mesiine quêta iichAM%i«if M49- 
relle , ou acquise , est plus grande , ce n'e^ paaJ^^iifhpmii 
eat pltts riebe, c'est le pauvre qui est maim^fÊimmOli^ 
vgraudes lartunes de notre temps, en e&t«m«0«H;JMbli9ll- 
:paradvenieitt à edles qu'on voyait ehes les ri(^e« Bj^Wj'i»; 
«lies sont même idëjà fort diminuées par nfiport à <^^gi^ii^ 
étaient dons les xyu"" et xvin^ siècles* JBt, si en yeut4!tiÊI4flm 

^ CXXXVI. PoUiiontm quQ pucto dmri oporleat, la agro Çasiiwi^» #1 
Venafro io loco bono parte octaya corbi dividat, satis bono septima, tertio 
loco sexia; si granuin modio dividet, parti quinta. ' ' ^'^ 

(It. Poaaos (kTo, (4e m» fWilia.) ;;. j 
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DU DÊXm M raOPBIÉTÉ. 169 

' îiW y tt( peu <k ce benu^pliéiiAii^èsa que l'augneiitatH» i€kh 
i^ Ai*h riolMMe f ëaërala est «urtotiiioi pi*efit <k rbenine 
ful* a'# ipie ses bras ^ je olterat eoeore ua fiiil. L'oHvrîer de 
Û terre^^^BiiM nos provioees eu cettère, de k Corrèfle ou de 
'4iCmtffi&^ t/mi»e qimuB ou viagt soii» par jour , taudis que 
«iM ^ ooMvi» hi ¥ig«e à Bordeaux gagne de vingtctnq k 
fHaMAte«#«8.Leppo|ipiëtaire de k Creuse aura 4 pour 100, 
4nrdB«4^<l6 paii^rîëltiiie eu Médoc sers heureux d'en avok* 
^•(ato<|à^4a4M|poe^ èia» enien|lu)f et eela, pourquoi? Parée 
4«fc Ja»<aÉpil|iwil^ae ooM jetés sur les vignobles du Uééoc 
fil$É*h$fêétHMt^ bicavse de lears produite, e( en ont fait un 
'4&mm*ée^*8^joM iê9^ eetnaie les capitaux se jetant mr 
fWêrikÊÊ^^i^ihtf^mie^^ et la payant iâ5, la font bientôt 
HlHHUàniè mw pmeiku de 4 po«r 400. L'homme qui cttl- 
^#rr|'<)iil^'«Mirai#e f doni les bras ne se multiplient pas 
mntnMHlisMpiliiiK, dtoàt rhaftîleté est d'autant pfais nése»- 
ailM^ëtflateirFé'Sttrkquelia ilvita aeqtijs plus de ¥aleur, 
^PMdfA fci«# Maepayev davantiige, et la fertilité des ehamps 
*iptÛ Imh él eK a t a pour lui un don du ciel, dont il preêler, 
ilfM^podr le propriélaire, elle a disparu par Tem^ 
i «e dtspnter le sol. Beile loi de la I¥ovidence, 
-4«k#» pflt'fMl» que rbonmie , en restant sur cette teive 
Ul4l eo u^a ïa iil 4e ses sueMPs, y fût plus malheureux k me- 
< i i Hi i 1 f tft »ia «va^HMllerait davai^gc ! 
>'^'lCiÎFiii "iwi aaiett du monde ae réduit donc k son appropri»- 
MMfiiaifile jMr plus complu aux besoins de llioinmo ; die 
êê^ ï ^ àh k Ymêw rendu plus habitable, plus [npeduettf, ptus 
B^nx aoweaux venus, car, s'il s'agit des capitaux 
s, infl^uments du traratl, l'intérêt, en vingt siè- 
cles, est descendu de 12 ou 15 à 4 ou 6 pour 100, et la 
^^•cttte^dcla terre, qui représentait les cinq sixièmes, ne 
représente plus que la moitié du produit* Ainsi, à mesure 
que k. propriété de tmit genre s'étend, c'est la facilité de 
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n'a rien dépend de celui qui a, oc^lui qpi o^e ,$e& bj?a^-^^ 
pend de celui qui \^s paye, car celuirci p^ut refuser % jl^d§ 
quoi majg^cr, se couvrir, se loger,.tandi$,qujQ.l'aiM^ P[ii^^f 
de CCS j[;e«sourçe«. ^assertion cs^ vr^.pop^ t^n Joyrj, pit^ 
i^ninstanJt, dans, certaines circon&Mmce^Qoinn^ j^,.ypi^di{ 
plus^ hftut,, comme je le répéterai iciii ^^ Q^pUa|ax„safi^4fi^ 
br^s, les bras sans les capitaux, nç ff^^^ipJ^ \ivi;^^\i^ff^ 
besoin les uns d^ aigres. Sans cqrt^p^ çiop^t^^ VWÂ 
lesc^pitau^ manquant et qu^ les bras abood^nlt» V^y^^^ 
est pour les capitaux. Mais quand Ie3tÇ(^ita\^3^,abQfdçA(^j^ 
que Ic^s bra&.soi^t occupés, c'est.à ceui^-çi .qîjp revient V#x»b-. 
t^RQ^ QueU.sont les moments où ce dçrjçMeji;.^sse,flf^nJ^;ç 
les^mpnfM?flts. oyi U y ^ cfJnae, o^dre, S|écurit4.,<^wt(iqj^ 
tçqu)>lç|itl^ calme, l'ordfe» la $écurité^£ç^ç^,49P9.riÇt(û^i^ 
l'avaniïag^ d^ bra^ ^^^i^ capi^tix. Que Ije». wv^eiçi^s gjt^q^ 
^gar^. y posent IMdft i Iciur jaui:»ée vaut moia« #qwid'ï|ï^ 
5^'ell^ne yaWtil y a u^jan, et, Tardent qR se^pi^yaît^ 
se^p^y^ ae^TpouçlOO,, ..'<;up 

JMLaintenant^ quant à cette pi^t^odue 94q|l^^^i^^.|l|c^ H 
terr^, je^teran^nerai par une dernière réflexion., .. ^ ,>.i ^'^o 

$i op i^'ayait pas pu concéder légitimemient \^^^\}ij^ 
individus pour s'y établir, l'ej^ploiter, eut tirer io^ 9i^^M 
peut prpduire,^ aurait-on pu le concéder aux iiaiion^.j^^i^ 
qu'j^i^x individus? JU plaintie que de pré]teiMiM0 désMr^ 
élèvent dans le sein de chaque nation, en Francis,: en Ajff^ 
terre par exemple, le reste du g^nre humai* ne ^nj^mpr}}, 
pas l'élever contre la France, on l'Angleterre çlles-«i4fï}^? 
N'ayr^it-^oa pas égalemente le droit de dire à c€;s,frap^ 
puissances que le geore humain, est usufruit)^, noohp^ 
priétair^ du globe, et qu'elles peu^eot ^ repoiser peut^^tr^ 
sur le sol, mais xxm s'y fixer? les: joutions serc^ent doQ^i^ 
état d'usurpation flagrante lorsqu'elles po9sèdeQt4.'ui| Hew9 

Digitized by LjOOQ IC 



DU mdir DË^ PROPRIÉTÉ. ni 

if^taàPlâtttré 'fleuve, aussi Kien que les individus lorsqu'ils 
pfesèiétiC de tel cli^èmin ritiml à tel autre. Sotigez-y bieh : 
si je ne ëûî^ pas propriétaire de mon champ, la France ne 
fiék^paè davantage de ce qu*ette occupe du Kbin aux Pyré* 
ifêé^, i'Atiglëtèn^ de de qu'elle occupe du Pafe de Calait aux 
ilfes^^riëBtrtfiè^J Vous îpousisez les chèsés à l'éxtrétiie, me 
ffltrf^Hônr'.^feit-^ que Jeis sectaîrefe auxqtiels je répoftds hé leé 
hikiÉ^nt p^ aus^i l'extrême, quand ils disent qute le champ 
Jë^a'Btt'l^èiN5, otf ttchetë par un payisàti avec le prttduît de 
fiôSteibi diô ïébeurs, représente une chose usurpëef sitr lé 
énènfeiïeffeîfpèéef humaine? 

"^Wéri, ïèSiiàtidiis n'ôttt pa« plus tusurpé teursol, que te 
plrj^à tt'a tiéurpé'lè petit èhamp qu'il a reçu ou acquis, et 
èftfîFtWtSvC*, et en occupant la terre, elles en ont payera 
Wfetf^âùî^ fcoiïrtftcs tin noble prix : te prix, e'eèt teeivilî* 
«aWft.Xa prdpriéllé tttrf)ilière, d elle eût existé éetkîe, au-^ 
Mi laissé !e monde dans une véritable barbarie. Ltnoiftadë 
qui'^lséuâ la tente, qiii sb vét de la lairie die ses ttiouédil^, 
qui se nourrit de leur chair, connaît k propriété Wobïïiôrèî 
et ëéjaëndant il est éternellement barbare. Vôyèï les Arabes, 
ecs nomades pteînis de passion et de grâce,- errant depuis 
elfe W Bible est ^ite , errant de pâturages en pâturages , 
mtffil^ Ài^ieur* chevaux agîles, menant à leur stihtt ïeurà 
fêtÀhiiëS^t Ièur$ enfants sur des chameaux, poussant devant 
ëûx ' des 'trottpeatiX innombrables, recomniençaht depufe 
qiWtré ihiHe ans le même voyage des bords déf l'Èuphràtë 
Mix ttôrdè' de Ta mer flouge, et toujours braves, jaloux, 
Ëôs^itiàllers et pillards! Nous venons de lêô rencontrer, 
Éf<Wl$,'ï'rtihçdis conquérants de TAfrique, sûr les bords du 
SifiAr^, (Si ils ne nous ont point paru changés depuis Mdï^. 
yyaà'poârtant qu'au vtr siècle, un grand homme vient les 
âj^tèf avec W subihne Idée de l'unité de Dieu, et les pousser 
tr1ii^nquét« sous fo prétexte du renversement des idoles. 
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Uae MBiéMcItlëg ^ Mnhoinet, ils passent d^lâ c^on^étéi 
dili'cletnpeiites Tilles, Mëdine el la Mecque, à Feequisilioa'^ 
<VaM partie 4é Ynniytrs romaiii; ils conquièrent la Syrîe,^ 
\igfp%ti TAIrique, TE^gnc! El ils deviennent en trOlsF' 
sièiikcl'u» des peuples les plus civilisés de la terre! SevE^ 
dltdéèeH^ iip braient la bibliothèque d'Ale^tandrieJMaî^^ 
aMsalinilkudcs plaines du Caire, delà Vegn deGttenàdtf^' 
delài Ho^pta de Valence, ils prennent goàt ^ la tdfe^ «fy 
étabUsaént^iseiia partagent, Tarrosent a^ec un sein mervéïilJ^' 
leuK, y^'t^Éltivent Toh^anger, lemûHer, le Hn, filent la's&ièV 
y^lpvillentr lanterné, enextraiient For, repromieul ces livrer' 
qfa^Hkf avaient: bràlés dans ienr barbarie prem^e^ les 4t«^ 
^ent, en tirent le ealcul, Fart de se conduire sur mer r* 
vtûTf agent lentre Flnde et FEorope, en rapportent mHle^prO'*^ 
àài(É ; jd'dgr ioultbuvs devenus cemmerçanU ^ > ils mêlent aux* .. 
gcaèis'de FOccident les goéts de FOrient, et toujours bravée,^' 
Intadis^«avide8(y:ttaiBr servants^ ils eouvrentFEspagne dexUa^i' 
niants i^fiœsi Nomades, ils* vivaient sous unetenib-V 
a9rîaplle«rd,iixéssur le sol, ils ont ifwenté l^lgèbre^etî 
codathiitFAHiambta l . i *> ih 

(liKffptr» in<)made8^ les Mongols, après avoîr-erré*pendabt! 
des^sièdeft'dans^ vaste déseart de Gobi, se sont jetés i^i^ ï$t^' 
Gbi|sef'cn^ent(fliTÎ^ë le sol^i miQe pareeHes, qut^tour -"fi' 
touriinoi^décs ou desséchées avec art, se sont couvertes de' 
rie 9 dis lent o^tdvé le marier aussi , surpasse tous les peu» ' 
pies dfmarbrt «le tisser la soie, ont découvert une terre qui^ 
auiliep'do rougir comme notre argile en passant au ^u^ oik 
sérbiblcaveha^^'IraïAsparente, en ont fait la porcelaine qu'ils 
ontiMrnd0'4e niUe dessins capricieux, ont travaillé les bois 
a»qe nnoart jstiarprenant, ont appris le secret de loscnfduirO 
éf$ort9xmi iiibkérirblc»v ont construit des pnlois de laque ^ 
élev^ dés^âours depiNrcetaine, et sont encore aujourd'hui les 
plus habiles ^ouvriers de Ftt3p^rer8. D'auM^res nomades, ayant 
1 ■ 
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DU DRORF m PROPRIÉTÉ. i 13 : 

pf jgiwwoaulre r^ute^ sopt devenus Ie$. Gotbs^ 1b$ >G«ri&âiD&, - 
l9frFi»«nQS> les SaxcOD», et aujourd'hui soui lea. ItaUenSt le$ 
BspagCiolsy ]es Allemands ^ les Français, les AiiglaiSi gisant 
toulfCOrque^youâ savez^ Quelle cause les a si oomplélemepi : 
cbai^^?) Un^ seule, l'établissement fixe sur la-terre* Quiaiid ^ 
il$>ant ^^méi'^V]P& sur le sable des déserts^ quand ils ont 
cçiislinittiideis d^mures fixes, ils ont vouki cultiver ksal: 
aiirtoviF4etce$ demeures, puts les orner, puis se viétirâutretc 
m^{/4^ Ils oût^insi contracté tous les gouts^ emuiteitouslef^ 
aptÇijrraojiÇBS'de. satisfaire tous ces goibts^ et sonl» devenus' 
Iqsi pjQii[d^ eivjfaâési Comparez4es shix malheureux sauvagps^ 
ai]|éBicains:f ^ adfKMreis la différence des- destinées! L'Ame-* 
riqueme présentait pa^ comme Tancien monde, ces* viisteâ: 
espai|es; sablonneux^ ^ vieux fonds des mers mis; à décott-vert^ 
par iJea révolutions, fduvglehe^^vi'on appelle le .iié&crtde 
Sabara> le désent id'Anrabk;, le désed; de iCobi, et sur^ieari 
q«keb jpoussent id'éteimeis. pâturages. LAœéirique , couvcctei 
de fleuves^i.de-forétSj était comme Un vaste parc destiné ài 
lachas&eui.Sies «nfaAts, divisés ^i petites peuplades ipoiç> 
chasser, tandis que le nomade s'agglonofèffe et knultipUe 
autatïtiiqfie ^aes troupeaux ,, n'ont ni fondé , ni pu conquérir 
dej gmn4s içmpirefr. Jls erraient encore dans leurs savanesi^ 
ilbydjtnoisaièdes, connaissant à peine la ^ropriété^ exceptée 
tont^pjs oeUe de leurs arcs et de Icursflèches^ Iâi«que,dans ' 
l'axic^n monde, un pontife, la connaissant trop, distribuait 
durSf^inidu Vatican ces mêmes savanes aux avides Européens, 
(pi travei^saicnt les mers pour s'enrichir, ne leur assignant 
entHQ.eux d'autres limites que ks méridiens qui 'servent: à: 
mesiiref le globe. Ainsi, il étaitdonné à ceux qui oonsaiti 
tr^ieAt: la propriété, de dominer et de civiliser ceux qui 
l'igaoffaîedt ! Je conclus donc en disant : Sanâ k propriété 
mobilière, il n'y aurait paa même de société; sans la pro* 
priété inufiobilière^ H n*y aurait pas de civilisailion * 

10. 
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LIVRE DEUXIÈME. 



DU COMMUNISME. 



CHAPITRE PREMIER. 



9m ift^iHeipe généf»9 eu e^mmêtniêtiM, 



Qae la discussioû du communisme est pour la propriété 6e que les 
amthématieieas appellent la preuve par Tabsurde. 



Les mathëmaticiens ont deux manières de démontrer les 
vérités géométriques : là preuve directe d'abord, qui consiste 
à prouver par l'analyse que telle proposition est vraie ; puis 
la preuve indirecte, qui consiste à prouver que la proposi- 
tion contraire serait impossible et insoutenable. Aussi les 
mathématiciens âppellent-ils cette dernière : la preuve par 
Fabsurde, 

C'est ce que je vais essayer de faire pour le sujet qui 
m'occupe. J'ai donné la preuve directe, j'ai montré l'ordre 
social reposant sur le principe simple, fécond, nécessaire de 
la propriété individuelle 3 je vais donner la preuve indirecte, 
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116 LIVRE DEUXIÈME. 

et montrer Tordre social, s'il est possible de l'imaginer un 
moment de la sorte, reposant sur le principe opposé, sur la 
négation de la propriété, sur la communauté des biens, et 
employer la preuve par l'absurde, comme l'appellent les 
géomètres. J'aurai ainsi prouvé la propriété par elle-même, 
puis par son contraire, et fourni les deux preuves, dont une 
seule suffit en géométrie^ ma js, <][r'oi| ,se plaît quelquefois à 
donner toutes les deux, pour montrer les divers aspects des 
choses. Cette marche, qui peut être superflue dans les 
sciences mathématiques, où la certitude des démonstrations 
dispense de prouver deux lois, est utile dans les sciences 
morales, où l'on n'a jamais trop prouvé. Je traiterai donc du 
communisme dans ce livre. 

n à de notre temps ip[^§giî;ie l^eauçoup de communismes 
divers : communisme agricole, communisme industriel, etc. 
Je n'irai pas jusqu'à ces détails, car je ne puis pas suivre le 
délire contemporain dans ses divagations infinies. C'est le 
principe même de ce délire dont je vais m'occuper, c'est le 
communisme essentiel, absolu, qui constitue le fond de tous 
léë^iHffitti^hifettëè, et quï n^ît W-le-éhamp, ftié^itâbïèilittft, 
totfï^tlër, 'p^ lé setil fait dé la ttégatidn de la ^t-Àpi^îgMf ^ 
c'cSSièeï^pè^qTà^ JéVais exposer, me di«pelîSaAt aihsi dêlMif ^ 
vëj^^e âè' i:^irià>8Îté' ou de plaisir à travers ces PépriWî^iiëâ'^^^ 
irfftiîes ^hvéfttéfes par le génie de notre temps, et où jlt^'^ 
pëiit-êli^Vtèîoniifers, si j'avais un Platon pour m'y coiîcluîm - 
K'eti 'àyèlrit ^àis; je ideniande à lés juger sur le pian généi*él' 
c<iitfitiititi 11 toutes^ lequel suffit pour faire apprécier 1« sagéésè 
pi^6ftmtié qui a1)résidé à leurs diverses constitutions. '^ '' 

,^jih a: .4 ' j''. > , ■ . . .' . ■ . ''- il '.;-. 

/(•:'.''■*!'),.,'.. • ' ;.. f ! f u'j 

fin [••- ^-i'î lî -'- ' '. • ■ ' . • . V :\ • '1 ^r 

'•;'■ ;,..-if.:"; ; ' .. . ■ .>,;... '■- ' ■ ' q . l ]i,in 
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- t .... CHAPITRE II. ' ' 

J9e« epndUions inéwUnbieM d$§ côtt^muHUm^» 

Que le communisme entraîne inévitablement, et sous tous les i'upports, 

^vrï'.fr..t. :•'- '..' lâ vie en commun. ' • ' " ' m -'m . tt 

Ml O'I ' o'-' -'■'■ .-•!'•; '"l 'f '■ j -'! ' ' • ■> -^ • î j' '* 'I i'.'i; n ;!» 



l&p^^ijijL^ 4e ^pn travail, le trsM^smettire à 6<îs en&iats, I^ho^inii? : 
eiif^i^f, f|i^^ à ses risques et périls, réuçssUif^iit ^l|l .pqu, : 
h^M\^p„ qyiélqixdiois pas du tout; souvent ifipr^ ayo/jc 
r^v^i, p&suyant des malh<^urs irnprëvvi^, tom^ji^ dan^ 
rii^(jf jjc^ice, et y précipitant ses eafaxits^ il faut t,QUS c^ açci- 
dçnjbf^i QU^absolumeat le coatraire, c'e$t-à-djre point de 
ri<^es, et point de pauvres, une société ^e chargeant du sort 
de chaeu^ de ;ses membres, ne permettant pas à l'ipfUvidu 
de travailler pour lui, mais l'obligeant à travailler pour elle, 
en retour prenant l'engagement de le nourrir, de le vêtir, 
de le loger, de l'élever, d*étre sa seule famille. Il faut en un 
mot la propriété avec ses conséquences, ou le communisme 
jusqu'à ses extrêmes limites. Entre ces termes extrêmes, il 
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li^^llesictetiéme poœîMé. Peii de lûèlè àièffilftoi^^^ 
RHmiTM^à^^ )poi«t toiHes ces eo&déquene«s'se ttenneot paî* 
une cliaine indissoluble. '^ 

b'^ulsque^eà éfiév rhôiiime tà^availkilii; poûr'Itii^éiiéme^, et 
jc^iSéhilCtitttliViduellemenl du réstil€àl'ae'i^oti'tre[Vflril;xï'^i^ 
dlre^'Fhoiiimé propriétinre^ ne eotitiettfrfmë; lé eèhâe èèâ-^ 
(i»ib*e )o%sl'l%otiiiiie ne tmvttatànt p&è ^oùr^lôry^ibalà^^c^ 
Itf^SDdéU^^til tui oMnmakide sou ll^iiMlV qu^^^'^^^*^^ 
^«dblt v0| 4fài acquitte, seît eu hii dommitt un 'Mïé^^ 
éstt'm 4e't^i^gomtdt son t/ù^teûéa «1 de *celut^ W 
enfants. • "^ ^^ 

t • ^^Uë êoèiëté iui eommandei^â donc séu travail ^ ^' 'fl %^- 
^lÉtHerti^pciur die. La soeiétë senrehangëé en un vastéitt^iiet^ 
M|#ftûilure, de menuiserie, de sèrmi^èrfe) de filieilu#é^ âë 
tiïi&àge, etv.) fitelierappartenant à l'État,' qui en ti^tkèil^i^^ 
les pf^ults ; les emmagasinera , et les idfstt>i1[)trera^ tûiûM 
ei^é >ëeux qDri âut*ont eonfribué à 1^ créer. - ^ 

^' Dané oe 'graàd atelier y aura^^irunsalàibeëgdou inëgàll^^ 
Tét 0uti»ier est fort, lab(n4eux, fnfelli^ent ; tel autre ffif^ 
Bte^>lil*eds6iit, borné ; ne les payei^-vtms pas ;<WfiS»êttP' 
ment? Mais si vous les paye* diffirèmm^t , tôîtt *rtf %d#fi^ 
m^nèementdei^ichesse et de pauvreté, voilk cette ééfiè&ârftle 
I«^*$«tfî*t*}:WttÉrit ^ n làwt A)nc , si on vetft tf AWÔéfiS^ 
tr«iÉ^fi»^y fësttli^t , f! fkut un Sfflafft égal. IMM- i(i P6#' 
vrte^ne^Mçdit qu^un salaire égal, il n*aura qu^titfmédft)èè# 
inlé»él>l ètoip%er 86^ bi^s. Celui qui sera^ft^, iiftbsi^éh^^^ 
i^HMIII*a^pas gt^atfid zèle h travailler «utânt que «ëfr fbtu^St^ 
Irà» pêt^metfraient, et rien ne l'empêchera, aprèd'àVëî^<S*é^^ 
cé^œ^i^f^ quantité d'onvrage, de cr6îser«5és»rtt¥¥t d*^ 
dtftiaij^J II *iï^ fturtt qn'un lÈioyen dé îlîn ctt!){>**<6i^4^^ vitf^ 
né'fdbléirii^s ^^m Ato*ëiââfe & nné suih^tftit^bôiAh^jè^ 
et iiistfpfw^rtabie, ce seraftle Mté iratTiîlléif s^uslêfif ya^ W 
m» d6i âtitrés ks metobreu de vôtre mouvelfcf ^oeîéW , en IM^^ 
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4e sa demeufe. -întari ^ 

^!9ll%.|9fp^i^:^ le^.Qomi^Mimim dw s»Iawe ii>4gal , «wi^ 

d%J|ff i^iipen^ce |HX|di^»il dluasnremv t^'flis^ i'4Q^I^«yK^; 
1%^^!^ t(9iiti«î» m 9BamB9 y la liué6ai«m: #1:1^ fiwwty ilfir 

nie^, , J^'Wiri^ iabmeu et sohret éemmkw^,fiiMf\9(h 
fe^i^ (^I#ea€i9t&i^ tddhan&detliâittv^iioviitb^^ 

iMiy AnjiMptd'tiui /a rie» etU^imem éliii^détmisi Ift.l^'t'^^ 
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tto iWiitimiiiÈlik. 

gï^J4fM-^iii< âont ipad d'éédnôitife. On det^aK^^adi^ 

même au delà, si le salaire commun dépassait ses^ bëlMtfi. 
f I» <ftiîr*^?H de pto tftaftslirér isï 'la ))PéscH\^tt6W ^^ éëJPend 
'Â\ilÉa0âli£»'ëst ékéccrtëe/étfoùîitèriéff pèëh^,^é'iti<aikMè, 
<pbm*^ërïipé<|y«i*ie'd^ tte pi^ri^'de^iehttiMVtiétiiftii<^ 
Mitèw*Me^i(l«i^dffné k^ miM^ dé^lairki^/'«èiM)ilè>0fi^fMt 
torEUiH^pedtfnS' le9 hAtels àt nmftkii^\^ë\PVm^\kâf$Hf4- 
^^ûàiwÊHna^^^v^iefi à'4«'>«0rtie'de^àtdtei^^iet^^(^- 

sont poussées fort loin. On aurait eniiiot^i à^^^JMSeindUiii 
^^Wtfbie: piétidilavit^ V l^»ii<mt< ip^ù^RifclHtiqbjgf^rteëh^ 
"mts^^et^il ftkuéMklAMi^» delé^ééfbcftâëi^ilaltiBufriui^ia^ 
éâf it^MiKftttene "Vous vèi^»>ë»pd0éfài^ l^c^ti^itowucpiiai^ 
^M#éM« «alfbéev 4e père eij iai nïèr^iMdoisAa^iil on fietît 
tti*A$dr^pëlirl«Mi^sMfÉtttd.'-' ''-ï i'"^*v»jjj/r.-, lup èiio-ibe 
'^^ €»lfë*kitifi^d«6Mit<4«réèoiliMlk^,^ndeeia4M^^^ 
19^ Upéé^UM de tiatlre^ enii^erait^ <midett «i^wMèAiy^, 
de b^ti iuiiittt;^«eB,dè Hîeii géncrfltM:pi>écf«ttliomu AJpalier 
#ia«bettkntf tttirfgté )â ; flim}dv«tii0ti^]i(ife^ frài «ppcxM^' 
Mteâs? ^'e&aniBQ de ee ^uj^t^^ eltee sér lietit ^utoIéraldM^tèmibi 
•^lâhâe^ifott l^béfl9iiice:ttitxloi»^iMivopaÉtf^ee)i]lttïst(pàf^ 
iieNtlt>ièl^)6t(9iiD0èyf aie qu'on jetAt par l«-lbiiétr&l«tb|^nfs 
Jèà %|Mlî|ef€Mniiuiiii8ie. Pettrppé?efiiir «c»^iteipilioki9>vlR 
^oMdMttee en ^eémmun , formaiit le eomplëmeiit d« ^ft»i^a^ 
^éeiiMâlMivdMéftreëfidemmeiil adoptée, oèiiiiBetnHqi^>êhJdé 
fétiffV^^^'Uitttèa tes diflicultés que je viensdé dgdâté^ > ) 
~"*^^Ahitf "im f^vainerak en commun sods tes yé»x \m ttws 
des ablt^e^r , 'tè qui «mpécbeiait tpi'on ne se ef^iMt timha^ 
met^ tes %ra&^^n jouirait tùî commun, à des^iaU^ ébm- 
-idunes, «où 4\>n' mangerait et boirait suivant ses besolÉ^^W 
plus ni moîn», et on serait veto d'onbabiHement «nfo^àié, 
pMs d«is lemagaeiti gédâ^ ;, ee qui préiienëraitles^éw- 
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,lttWB*fit*p*a ) ^'. i>, .î> .^-.. :...,. ' .■• . .. ',• ■> ;.;ih i\f oir«'i<n 

adroits qui exécuteront flnsievœ^iéb^^.é^lop^es^i^l^i^j^ 
Atpag^OSo^'^^tlii^iirMm^Q^ diMls flQ^iî$w9rgepf^ de 

iiékqt^usrd9liiH^rféfmèti% }^^:}irYi^^n^q^fi(^ 
'pnb^§mfi^9m^m^Sif^9i!MH uftpte$;tQii4)iwia(Wifi^i4xr 
idki)VoMM$6i:oO{it Ie^4|r«4èi9f!eéi;%i4 ë^v^Joppéiiljèfe^ïwfts 

âKvf^éortpti gmod féoéBoii, «^ grftoA a^oiHi^ip^tpii^ ^^ 
4raBMiolé|^l^i»*i eut éié uammivfti^ poëtc^f'iiciQ^ifi^il $|t 
fi38iiiéew»W «^imip; «a g^fwa*el^d^t«$fe^nftH^^PfrS 
^trfei;^fei,fit,jwi,ottiwiei? biç^ maladroit, ^oîqjif^'ili«ift^j^>^ 

'Mè Ms>:%uo le$ a^ea. TeUe est k e^^i^ii^ ^ J^^isu- 
JWfal». çi^J^raft hwoaii^ : IJM^ dire des .m^içcjiç^Çi?., g,>t 
mdH «4l»i|c^# f5etl^,Y4pt4 qijiç, fpyant kui» ^^pt^tjiidfl^^ 
rl^Hlfi^j^i^ d^y^pt 4t)^e labQi^reu^, W.autFiC^4i$$^^pd«^, 
^cf^lh9Qi^M¥€pr8« caiw-qi serrurier^ d'autres mimw^i^f^ 

H 
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pw^. Alt 19^9 ft>0 ini^«x ce t[u'il6 ont à faire. Àli^rt «^^âi 
s'exécuterait en un mois et médiocrement s'exécute e«i|âÀ 
JQur et avec perfeetton. C'est ce qoe les économistea ap^l- 
hnl Ih itwiêian 4u tmvail, eteeqtâ^ suivsntevx, a aiieilé 
]^rÂiu^ya^esM|»er£Bctîoo9 «le TindustHe- moderne, «lluê 
^pati;^,'doivtileS'peasorl3 sont fabriqués en aias8e>pàrt«tei 
p4^#^,SHiss0») dans leurs loisirs d'fai^^cr-) est ajaat^il^P^M^ 
c^€^.Ufiii^loger,.et un ouvrier peut a¥dcr«pimrr'50Jft4iffî^ 
cette mQi)^9. qui lui aurait coûté d^ÛOO&snos û\ yta^ieu^ 
si^ef ) q'^strànjUr^ autant et plusque la dot' du sa fille; 11 7 
l^^^ques années, une locomotive- coûtaH TO^OQfrfeaioaG^ 
^^iç ^jîO^t^. 45^000 depuis que les uns fabriqucatiaiëé 
f^aii4J49|*cA^ les. autres des reseorisy ks: autres d^essmut 
cQ^dés^ <£ll)as e^ût^ront peut**étre 10,000 franos danscrâiigt 
<H)trvmte.anfi4 ^^'' "Tii-iq'^ 

.[/Ajpai Jadivorsité des professions est la loi de toute seeîëtë 
qv^ve^t l^ire bien» vite^, beanooi^'i ba&pnx. Oti.oD»fdit 
qg|9]f|ae6 pAtfies élevant des troupeaux^ sachaptdeifagriiïld^ 
ti|^r^[ qe .qu'il eod^fiaut pour avoir ua peu de grain i^dopnaat 
l^kitfM^dç leurs moutons à filer à leurs femnea^latiissinl 
j^ll9tiito.eu^niémes^pratiquaRl ainsi la plupart ides >niMeÉ9| 
ç^itout .att> pin» appelant h I^tr secours une indusirlQ>âr«9^ 
gjèi^^upour avoir un vase de terre ou im coniteiMi K^^ 
payenl.^yecun fMmage. Quoique la diversité desprâfas^ 
^l^oaQUiieRced^à chez ces pâtres, puisqu'ils sont oUlgéd 
def^^MOii^dep b autrui du fer ou de lapoterk, on peut dire 
q^'jl^ fatviqMent presque tout ettx*mémes« Mais il liiutn$^ 
marquer qm ee sont les plus grossiers des hommes, résidant 
près des neiges., au plus haut niveau du globe, loin iie taiite 
^iviii^tion^ à TexUréme frontière dm l'intdligenoe, e'es&44 
àj^k la limite où commence le créti&isme. Toute ^odété^ 
fiu ^ntraire, qui veut avancer, nuurcher, être en progrès, 
^f^bligée d'adopter la diversité des profesaionii^ d'où naît 
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nu coMinrmsMfiv m 

lu spécialité dechaetme^ou^poarettptoyerlefiMtteéhalqile; 

j^e cemiBunisne sera donc oblige, lui mi^^i, èdéMsef'l^M 
diit^es.«omiitiDS. U y aura les ouvric^^ ipsi trâVaîlferènt Ik 
ierte, le Jbofc, le fer, le chaorre/les ouvriers 4]ttî <;oil9trui^ 
latries «acèiiiss , ceux qui se HvreroAt aux recjferefiès 
Ii[eâ^(ifi^e8|< €(cd s^occuperont des lois , du gouveraeihent^ 
des^htti^es^ eiprobableinent aussi, ulie fois engages dëin^ lès 
goûte de Ib eîviys&thm, des'peintres, des ^ulp^èï'S'; ' ' 
î Ferezk-Tous subir à ces hommes un même genre dife^vîè? 
poonetcw-f otis lu même ndurriture , le même Vélt^ttieni!,' fi 
FltonÉBifte iqpilarrose la terre de ses i^eurs^ doui la mtfki HtV- 
leusB'tUrige k* chœrrue im agke le marteau «ur l'enclû^é, 'et 
JtJiîmvcHnr qui<, desa main souple et délicate, ^ibse la sule^ 
applique le burin sur le cuivre? Et celui qui étudia lèè 
astfesi^ nianie le pincêmi ou k plume, vit^ d-etitrcltjeàs'su- 
liIiaKg, le ferBZt-vous asseoir k la table , tivre dâflfs la comP 
pfigntediL simple laboureur? Je vous déclare tbtit de^uKè^ 
moi qui'aiiaît^es lois^ touehé au gouvernement defÉtÀt; 
lanu la pluBU ^ que j'aime mieux le simple bon sens^ éé 
lalmirmip^ qi]^ le verbiage emsuyeux de tel sophiste | inéiè 
afNr^^qu-ilm^aur» parié Promeut , fourrage >, engtais, ^^tA 
Mt;4u plus sérieux intérêt , mais ee que j'ignore, <quaiid j4 
hiittural parlé de Platon, de César, de Machiavel, d^'D^^f^ 
mtesy de Colbert, ce qui est digne d'intérêt aciSBivinâidD^ 
qii'tljifnare, je rennuierai, je l'ennuierai beducoufi^'^llis 
qu'il ne m'ennuiera, car je saurai puiser auprès de tui^uné 
înainiclion qu'il ne saura pas puiser auprès de m<H.' ' 

. Il faudra donc varier la nourriture , le vétemenO, Ucmh 
pagaie^ s^ivmit les états, ou revenir à la soeiété gfossièi^e de 
mes pâtres , dans lesquels tout peut être pareil sans in^iMi^ 
yimea/L De plus, si vous voulez une soeiété perfbetioiiniée , 
si vous voules dea tissus aussi beaux que ceux de Floreûéé^ 
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1^ LtVaS Dfi£[Xl]$MB{ 

de;$ V9S6S> 9^$i élégante que iceux idel^^^^Qt ,(](e&^|]|fte 
aiiâ$j,d41î^W que cqux de Montreul) ou de J?ontdi^U€^^it,> 
ilesVwpo§siWe>qu'oan'QbUenae quqde eçcux-Mi;qar,a^ft$î 
qme. je JCiai 4it ailleurs , p<?int de produits Sps saosf^e^ ^o^^ 
duits ,j?)édiocrç}i et ^o^sier^ , la roiin^. p^^^ogriE^iive^Ç! to^f;^! 
ii^ustrjlç, le vouant impérieusement Si douç.}fpu&;dé$Mîe?p^ 
de ce^prû4uit^ recherchés, il y aura deiAxra;iso9;$;au,^j^^. 
d>aç ppur tr^ter différemment ^e^iprofe^Oiwi: lî^»f)rçy 
mi^pç, k ç^^s|^ dç, la différence de?9 mœ^r^ ^ïUre.tceq^^^j 
le|5 exjçrcçi^onl,, et la^seco^dç, à cau^q.de ri^égajy^té^fm^Bf^^, 
des produits auxquels il faudra trouver ^ç^.cpn^omms^l^^r^r 
^ J} y, aura par coo^équeut tabje je?^ cianpfl^^i^n^ç df^.Za}>pM- 
reur^,. des forgerons , de tous ceuxqui;Se,<)i;VreiipDtjà,4^^[ 
tr^Tifaux, violçntS5 table et compagnie desti^rsinds, fj^rinérî, 
cjapiçj^s,< de -ceux; qui se livreront. là.dpf trj^v^ajUBX.fnqin^ 
rud?^!^ q^i auront k déployer moins jde,foree.€ifcplu$ d'injtelnî . 
Hgence; table et compagnie enfin de.ceupi^ jquii.^.serwo^tr^ 
qniqnemenVde leur intelligence; çt,,bienqji,^je,Q;en jéçfi- 
mere que qnelques-une* icijies classifi^ntiqo^ d^rpjilbyf^jbçj. 
à, l'infini. . ^ , , . .,■ .. .; |, p. .-^nf- 

La conséquence du communisme est .donc, .piMl^fG^Af >yi^^ 
œmmune pour le travail comme pour la j^s^^^Ciiide 
cjaeser les. professions et ceux qui Jes exereent,,de>dj|r(^ft9!9^ 
cier leur manière d'être par décision de l'antorité pnbliqMfSro 

H y anra inévil^lement des tables de pauvres .çt. 4^. 
riches y les unes et les autres, dira-t-on, sageme^ati réglf^s», 
de façon qu!aMX premières il y ait le nécessaire, >ç»t, qu'aux- 
secondes il n'y ait pas le superflu; blenrégléesv^oit,, niais, 
réglées psirraulorité publique, qui désignera eHerméme,l/8^t 
riches et. les pauvres, ou du moins ceux rqui,.s«wm^;tiî^ités>i 
comme tels. * , ., . , , . 

Mais ce n'est pas tout. Dans la.socicté où i'homme.est 
livré à Jui-méme, il choisit sa profession. S^l a vnulu s'éle9îel^ 

Digitized by LjOOQ IC 



trop hàtit, iléchéue et retombe an-dèsëous. Cèft!ri-(5îV*d'oa^^' 
vrîfT » Toulù se fairè maître; il retombe àPftê^t <fbûVrîeî*V 
même à l'état d'homme de peine. Dans !ei^y$i;èffiebû'iaf^ébi' 
ciëlé se charger d« fhomme, elle cfeisserar lés indÎYiaiis*^ élW 
leur dîtk; aprèé îiispectîôti dek hrasel dtife]t»ânfe'^'V(T6r,'# 
sera* labburèir^;' toî , tfsserand; toîy mécânièîén* tdîV^^^^^ 
rfiêtté'5 tôf; savaht; tof, peiûtre ou poëtë ; toi , 'ÂtchSrtîéaé|* 
NëMoW ,• D^seartiesV Racine où Bôssuët !' '> Wk dbhAei'à' ïa^* 
diîârrdei le ittârteau, la Krte, la navette,' la phtine,' h ftéléè-" 
côfpéf', le pinceau , Tëpée , comme tine place^, comme tiribû-^ 
péâtidetJËbâfC,'èOïhtnëuneîperdeptioilî ' " ' • • ^^->î> 
Ou poîtit de prëffessiohs diverses, point de hîiàgs, et liltfrs 
pûkit cParts : mes pâtres, toujours mes pâtre*; <yasi1'6n'fettt' 
des profesâbris' diverses et' «fës arts, H ft»ut deidyihétîèïik}^ 
dtlë riéhessey du gëhîe chfin , de parles ant^itës''c|iië'fe^ 
loi aura instituées, tout ceci est forcé, bhtcieëi' sellent (iôff»^ 
uWè chaîne indisscfl^kblc: . s ; i.^ ^ v.av^f 

- ' n ya linê' deï*nîèfe' cottséciuencfe âtt cimhiùhiàm AVdftW ' 
iûév'îtîliblë, mais qui manque à la parfaite hatib^ikie 'dû iy^-i^ 
tème, et qui , si on ne l'ajoute pas, prouve qu'on se défie 'di^ 
sj^tèfedé'îùi-hiêrtïe. C'eàt là suppression de là fàtiiîîlë. ^ ^ 

'Oh r sans^ddate, on peut supposer au nombre de ces tablëi ' 
cott^îurtësia table des enfants, aussi bien que; celieS "des 
pèrëS et dës^înères; on peut, en abrogearit tèiièh'èt'lèilrii&h/ 
pO'ur'les éhoseiB matérielles, le conserver pôW les choyés 
morales. On peut, en ayant sa femme, avoir ses ëhfahtV, 
qù^bn reconnaît, qu'on aime, qu'on suîtdaïisla vie.-ASpai^e", 
ihy avait la table commune et la famille; mais c^ëlait là 
table eonimune pour les guerriers. La propriété restait, avec' 
lafbàmié^les ëflfahts, au logis. La femme vciîlaît Sur les 
enfants et sur les ilotes qui travaillaient la terre en esclaves. 
Et, ver» la fin de cette scfciété, qui n'était dti reste qu'à 
mditfé contre tiàture, à l'époque de sa décadence, lês^ 

il. 
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i^ LIVRE DBUXlÉMfi. 

firmes avaient toute la propriété et des moeurs affreuse^: 
(«es ho^ïmes n'avaient pas cessé de se livrer k des habitude» 
ÎQf^^s : ik n'étaient que braves. 
.J'adm^t^ donc, que les enfants pourroot appartenir ait 
père ejb À la mère, qui les iront visiter è la table oooMnunei 
IMaiSj^dç gfi^fi^ ne «entez-vous pas à quel suppiiee de Tan^ 
taie votre- cruelle incooséqueaoe aura eiposé ces nalbeu^ 
reu^ parante? Quel est le plus grand stimulant ilu désir de 
posséder ^ siée n'est l'amour des enfants? C'est surtout poir 
le^fiu^icbir^ ou dn moins pour les faire vivre un peu mieuxy 
f 1^ Ja, plupart des pères et des mères traviaillenU You^ leun 
l^i^se^des enfent» à aimer, et vous ne leur donnez pas la 
germi^sion de sati^aîre ce pencbant en teavaillantpottr^ 
ç}^xl Quoi 1 ils les verront, les serreront sur. leur iMBurr^ 
]Pi^ pourront rien pour, leur bien^èU*e! Il faudra, dan» nni^ 
sio^c;!^ de trente millions dfâmeS) qu'ils travaillent i wui^ 
liiprer le sort de trente millions d'individus, pour qu'il em 
arrive ua trente-millionième à leurs enfants ! Ne sera^ea 
pas.un supplice affreux? Soyez donc conséquents^ Von» 
voulez ^^onXoftdre toutes les existences: confondes toualea 
cœurs. Qu'il n'y ait plus de relations entre le père, la mimé 
et k^teofents ; que les enfants soient à tous ; que le pèirCf et 
la mère n^ puissent plus les reconnaître, et alors il lesiatme^ 
ront tous, sans exception. Ils iront, k certaines heures^ 
voir les enfants de la conmiunauté, comme on va au dtenit, 
ouA.la basse^oor, ou au haras, regarder les produits du 
domame ave^c un certain plaisir. Us pourront en reconnaitre 
çà^eirlà quelqu'un, ce qui fera naître une illusion d'un mo^ 
ment, peut-être aussi une regrettable tentation de prétt*< 
pence V i^^is on les habituera à les confondre tou^ dans le 
mémo sentiment) et alors l'inconséquence de donner des 
êtres à aimer à qui ne peut rien pour eux , cette inconsé«* 
quence cessera. Puis vous serez conséquent de bien des 
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DU COMMUNISME. 127 

mamères, car si la propriété est gênante , la famille l'est 
également et par la même raison. Une loi absolue voué 
condamne k Toir le beau cbamp du yoisîn eourert de fi^îts, 
ets^ si rùtre boudie est brûlante de soif, à ne pas y toucher. 
IMUme ehose existe quani à la relation des sexes. Une errieur 
cle \ioti% feonUevôus a uni à une épouse insupportable, et 
rëciprofuaiienti Mais là, tout près de roUs, est une femme, 
bdletyà nèn, qiii du moins tous plafit , à qui vous plaises, 
et T#U8 ùe' pouvez vous précipiter dans ses bras, qu^dle 
brûle de vous ouvrir. Voilà une autrte propriété, bien into- 
lëraUe aussi ! Eh bien î abolissez jusqu'avix dcrniëï^ vestes 
du tien et é» fnien ? l'homme alors , admis à traViailler en 
ooniviun, à jouir en commun , à satisfaire sans retenue son 
Acsoiade manger ou de boire à la taMe commune, pourra 
se livp^ à sa passion avec la femme qui lui plaira, sans 
s'infuiéCer des conséquences. La société, chargée d'^ever 
les enfents de tous, aux fîrais de tous, y pourvdira, et 
Fhemnie exempt de pauvreté, pouvant satisfaire tous ses 
appétits fa la fois, obtiendra la somme de bonheur que Ift 
Bati»e lui destinait , et qu'une société tyrannique lui a re- 
fiiséa.' 

^ P»«r être juste , il faut reconnaître que les adversaires de 
k proprl^ n'admettent pas tous ce dernier degré de com- 
muni^e^ mais je ne les en admire guère davantage , et je 
méprise leur inconséquence. 

J'ai fait effort, comme on a vu, pour traiter sérieusement 
ce grave système. J'achève cet exposé, bien pénible pour 
tout homme de sens, et je tiens pour irréfragablement dé- 
montrées les conséquences suivantes : 

Ou il faut l'homme travaillant pour lui-même, et dès lors 
propriétaire , ou il le faut travaillant pour la communauté, 
qui se chargera de lui , et lui épargnera les chances du tra- 
vail libre. 
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128 LIVRE DEUXIEME. 

Dès lors la communauté k tous les degrés s'ensuit inévi- 
tablement. 

Il faut le travail en commun pour prévenir la paresse, la 
jouissance en commun pour prévenir l'économie. 

Il faut encore, ou une égalité grossière, ou, si l'on admet 
la civilisation , des professions diverses, dès lors des décla- 
rations d'aptitudes, faitçç par la communauté elle-même, et 
des traitements inégaux pour consommer des produits iné- 
gaux ; il faut , en un mot , ou l'égalité dans la barbarie, ou 
l'inégalité dans la civilisation , mais l'inégalité par décision 
de rautoWté'ptiî)H<5rue; ' ,,..-0^ * ..» . ^% 

Et enfin, si l'on veut être parfaitement conséquent, il faut, 
avec rimpuissanc<î de rien faire pour ses enfants , suite de 
l'abolition de toute proprrété, rie pas cotttittUer^le fetipplice 
de les aimer, dès lors ne pas exposer les pères à les connaî- 
tre, et les dispenser d'épouses fixes, ce qui fera cesser la 
tyrannie des unions mal assorties. 

Toutes ces conséquences se tiennent indissolublement, et 
l'une de ces institutions conduit à l'autre. Ou tout en propre, 
où rien; alors rien, ni le pain, ni la femme, ni lès enïàhts; 
tout en commun, le travail et la jouissance. L*%ômme ainsi ^ 
vivra comme ce troupeau de biches et de cerfs quijparcôii'' " 
rent nos forêts, ou comme cette troupe de chiens qii habi- 
tent les rues de Constantinople. 

A cette humanité future je fais trois objections ; elJé dé- 
truit le travail, la liberté, la famille. ... 1 

Il fmi l'examiner brièvement sous ces trois rapports. 
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Il ^^.^Ijiei^ i\\àimi qu'en voulant empêcher la propriété, 
c'<?s);pà-dire empêcher que l'un ait peu, l'autre beaucoup, îl^^ 
ne faii|, ga)ç d'inégalité dans les salaires. L'on comprend q^ue 
lo^^ue j[ç parle d'égalité pu d'inégalité de salaire^ i'enteijds 
parier d'égalité ou d'inégalité dans la même profession, car 
si Je capimuni^me classe les professions et les tr^aite dîfîé- 
remment , ce qu'il faudra qu'il fasse pour avoir des arts^, il_ 
existera une inégalité de traitement entre les diye^'ses pro- 
fessions, qui n'est pas celle dont il s'agit ici. Je parle du 
salaire dans la même profession. 

Tel laboureur peut être robuste et intelligent, tel autre ne 
Test pas : ainsi du forgeron, du tisserand, etc. Les payer 
inégalement serait les exposer à posséder inégalement. Il 
faut donc les traiter d'une manière égale, et, pour éviter ou 
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la paresse ou Féconomie, les récompenser en leur, donnant 
pour salaire la vie commune. Quoi qu'il en soit, celui qui 
fera bien ou mal, peu ou beaucoup, sera traite o^mme les 
autres; sii jéioiripense sera ou la prospérité génériale, ou 
riiftnrK^ur* Jv ne veux pas faire perdre le temps ^.mes Icc* 
leurs, et j'iiffirme, sans fournir les preuves jqui 4|)>ondent 
dans IVsprît âv tout le monde, que ces .ouvriers,.!?^ par la 
prosijn île gciiénile ou l'honneur, ne travailleronVpA&« Vous 
figurnz-vous un mécanicien à qui on dira : « Travaille, mon 
ami, deux, Irois heures de plus par jour, jet danssidix ou 
vingt ans 5 In soeiété française sera plus.r^çl^e*.*» J^»pe pré- 
tends pîisqu*!] ^oit insensible à ce résultat, m^î^ je 4oute qu'il 
travaille ces ôûhk heures de plus. Si, au çonti^irc^SQ|i,p»aitre 
lui d 1 1 : t: Cet te pièce de machine que tu exécutai^ eot^ix Jpurs, 
et que je fe paynis cinq francs par jour, ce qui te ri^pportoit 
cinquante francs, je te la donne à exécuter à la t^chc*, tmla 
feras en tel temps que tu voudras, et je te la payjeirav. tf^' 
même cinquante francs : » si son maître lui dit celp,;^ l'eioè^v 
cutera en sh^ sept uu huit jours, pour gagner hujt,, sq>t[p«|î 
six Tninc^. Oh 1 alors, il ne ménc^era ni sça bras., m.^QH) 
temps, ni ses nuits, et il cherchera à gagner davantage,. sc^îft 
pour lui, soit pour ses enfants. S'il en était autra^^ipit^ im 
travail îi la lâche n'aurait pas été inventé. , .: lîv 

Vous niczj dîra-t-on, les plus nobles mobiles. C!es^ v<Kii6l> 
rdpoudmi'je , qui les employez mal. Je crois, aaoi, rque^iat 
vous dites à cet ouvrier : u Travaille beaucoup, et tu n'aui^âsr 
ni plus ni moins de traitement, mais la France^ dansr vingt 
ou trenti/ ans j sera plus riche, » cet ouvrier lèy^a lef» 
épaules ^ car an lui parle argent^ et il faut un •arguaiefii|Tiq>4* 
propi ie au sujet. Mais si vous lui dites : h Meixrs pour. 4^ 
la France soit sauvée, si il vous écoutera peut<^tre^etsî vouuB 
avez su, par de nobles institutions militaires, élever scni 
cœur, y développer le sentiment de la gloiire} il moum k 
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Austerlitz , à Eyl&u, ou sous les nuirs de Paris* C'est que 
rhomme est plus paresseux que lâche, et que pour chaque 
genre d'^Rbrt îl feut des stimulants dliTércnts. Pour rexcitex 
au traviiiî,-îl^aUt Iiil tnontrer Tnppât du bion-élrc^ pour Veur 
citer al*' déVôueihént, 51 faut Un montrer la gloire* Quoîl 
l'honueur pdiir deux ou trois plnneiics de plus j^abotces dans 
une joB^ttëe,' poù!* tihe pièce de fer mieux limëe ! Vous 
blaspbémieî! L^honneur pour d'Assas, Chevertj Laiour* 
d'Auvél^^iié'r'Ie salaire, c^es^à-cli^e la satisfaction de bico 
vivre luf'ët'^es enfàhts, pour celui qui a laborieusement içl 
babileitkeiÀ travaillé, et de plus restime, s'il est sa^e et 
probeycat il faut aussi des satisfatiions morales à cel hon- 
nête W^îei*'. Raisonner autrement , ce n'est pas connaître 
la tltttli^el hufmaiiïte, (?est tout confondre , sous pr<Stexte de 
tout pëf<i)frmer: 

^Eë dévouement exalté qui fait braver la mort, on l'obtient 
âl^Q enthousiasme momentané, habilement excité. Mais 
c€Jltc application constante à une tâche obscure, qu'on ap- 
pelle le travail, ne s'obtient que par la perspective du bien- 
élt^e. %ns doute ce travail opiniâtre peut conduire quelque- 
ibifirà là^lbirè, s'il s'agit des recherches de Newton, et c'est 
lÊk 6lii1iH!t!ant de plus ; mais la masse du travail dont la société 
vit ne s'obtient qu'en offrant au travailleur la certitude 
ihmt ^sldàire matériel. Quand l'homme s'obstine sur la na- 
ture pour lui arracher les matières dont il se nourrit ou se 
Tét^ il sk)b5tine pour ces objets mêmes, il faut les lui 
donner^ il faut récompenser le travail conformément au but 
qufil se pi^opose, et, pour l'exciter autant que possible, lui 
domiernî plus ni moins qu'il n'aura produit, mais autant. 
flf'fral'de phis rapprocher le but de ses yeux, et pour cela 
hii' prë^iente^ nbn le bien-être de tous , ni même celui de 
qiiel(p)es^tins, mais le sieA et celui de ses enfants. Outre qu'il 
f aura justice km agir ainsi 9 il y aura excitation la plus 
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haute possible. Qui fera beaucoup, aura beiau coup ; qui fera 
peu, aura peu; qui ne fera rien, n'aura rien. Voilà la jus- 
tice, la prudence, la raison. Ce n'est pas détruire les nobles 
mobiles, c'est les réserver pour les nobles fins auxquelles ils 
sont propres. Le salaire sera pour le travail, la gloire pour 
les dévouements sublimes , ou pour le génie. Cet homme 
travaille toute sa vie pour nourrir lui et sa famille, payez-le, 
payez-le bien. Il se d^>loufiHiï4*WUÇ3squ'îi braver la mort, 
décernez-lui la gloire du soldat. Il fait une découverte , 
décernez-lui la gloire de l'inventeur. Mais h chacun suivant 

Ainsi, sans salaire personnel, proportionné au travail, à 
sa quantité et à sa qualité, point de zèle h ce travail. Votre 
conm<fifatité^iiteb4e»ll<aîteiiNM^éÉéM^ ^lâour- 

rait de faim avant peu. C'est tout au plus si la société où la 
propriété est admise , où le travail profite h celui qui s'y 
consacre, à lui seul, à ses enfants, c'est tout au plus si elle 
arrive à procurer du pain à tous , et souvent du mauvais 
pain. Qu'en serait-il, si aucun ne travaillait pour soi, et si 




je^ l'ai déjà dit, on sait, par un calcul facile à établir;ijit^Ià 
«^M»Wrf«^e^'U¥lch^ë^à plù4l4éhëS^(^1W^^¥àWres 
^i^d^^}^iP]>â^*ui](& aO^)6df^ft)ti'^^ m^êk 

%fiëW:-*llë«n«^otitcrail pas iift^cciitiriië^i^ïi^'lcaftéKfe^» 
^«^P,^ët^è*te'ëbi^il^(Hmîiiue dë^ttiôifiéVtl^ tr6» q^WS 
^Ul^t^ë;- là^ iii^^sèr de la |)H>diiéti&ti j^énériiM. ^ëWo^'^ 

iWdrtPdë^fefinïr (î^sl'FUniqu€(biéiï q^oii'teiir'WùriSt^a?.^^ 

î^v. ) î ^hg , 1) '__ ^r-,<w -. ' .1 t ' .,!,•■.. -i cli faoïaigiol 

î;.''':.':-/..'0[ v.fif, -l- ^ ,"V. : *i .k^-- 14 iiJjUpjjl 2fl»ib 

-' , ^ri u ^ 'j7 ;...* .•:<-. ,. -^ ...:■;.:' './ vu«i)v)Jua^ çg'OftjilHb 
,.-.-. ' . .c..'; .. M.. , .;.-.. -L :• ; ryiKi .1K.4 ^OUp c'IUOlfl 
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,^,,j}^^^fljlpp^uttw le travwl, car, en éMgim^t le Iwt, 

4j|^^t Ij'fi^eiw it,r#lciiulre^ il fait plu« , il supprima lu 

., ,,jQl^trf^4oqcgtteçeUç«od dlilIlériq^e|;fbp9JM9^11e, 
4^f^Ç qo^ ri4<mme4i/e se Irompe» ne s'égare, ^e jn$i«8sisse 
jjfSj^^f^.réiisspBse.Urep, ne reste pauvre ou. ne devienne 
jf^îfji^, ^i)'9b^geuà travailler pour la eomnuuiauté, on le 
fi^f^j^gi^jf, vêtir, OKtre^nir par elle^ dans laqudle on lui 
assigpfs^^. ypcation, on le déclare, par ^dre^ agrjcuUeiirt 
forgeron, tisserand, lettré, mathématicien, poète, guerrier; 
dans laquelle il est, par ordre, tantôt appelé aux jouissances 
délicates , tantôt relégué dans les jouissances vulgaires , i 
moins que, pour prévenir la difficulté de ces classifications, 
on ne le retienne dans la grossière égalité du pâtre ? Qu'est- 

12 
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cfi.jqpe cette société? Ahl je vais vous lo dire i c'est tme 
jfpte pu une .fourmilière. 

yjly a eujeffcl dans la nature des aaimaux qui yivent ea 
çp]aiinun|iuté et qui prëseatent toutes les apparences tle' la 
société f^M^aine. Voyez les abeilles, par eteniple;^les trarailf 
IçiMfay^ que actÎTitë continuelle, voltigent sur les arbustes du 
Yi(^isiQag^^ ne se trompent j^^inais dans leur ohoix^ «t ref îeh« 
i}|^Qt^\^ec Jour petite pr9visiott<te su^ Feeu6illi8dans>lebai>ke 
^ ^^v^^ l^^vées dans la rudie, elles, y travaâlerit cnrér^ 
ç]l^îtept^ infaillibles^, ne Qommette&t jamais d'enreui* daes 19 
4jifD]çi)6jiiondQ^ljÇur, cellule, ayec la cire^font lemt^^ dabs «e 
mu^](^ppf$€jiti le jpiel^ élèvent la nouvelle famille qu'dleé 
If^)qent.ei^ui]te,dan$irair, ou dans le monde; comme' nous 
4irîf^]^i fi ï^n^^Bifaçment parlant , pour alki^* y ^fonder «Rm 
9f^i|V^b^çq)onie»;c'e$t*4rdûre une nouveUe ruoheé . 
^ .^wm <9^ mouches industrieuses, il.n'y^ a jamais ni dili^ 
gçi]^t.fti,p«res8wx, ni riche ni pauvre, ni vertueux mi cou-»- 
fn^^, TpJUit est bien, tout est œ qu'il doit être : saveinvou» 
p^ii^UQi? Par^ que tout est gpuveirné par un |;uide inlèlln 
W^i i'ip9ftJAcft. Votre coaununautë , sav«a^oM)€8t ^iMh» 
i|^ai^(iQer|*u<ebeidi'f^ilk8» L-bmnme, tel que vèos^wniArieB 
let^iHie^rSavez-vûUsce qu'il serait? Un animal^ deBcendHr««l 
];^09tfl^ J'armai €||KiUve de rin^^ ... .t,, , 

toQ^Mt un. <ii^,!la liberté manquerait, et k liberté cmai^'àt 
p|^)^i^ae,troiQper, à pouvoir soufirirw Ërreut ettvërili^ 
api^irfuçicp^iH^i^fianoe, telle est Tàme humaine ! . < ^ 
L'abeille ne se trompe pas; elle va d'un arbtl8Ae:à^«Bt 
qpi^l^^fKu^, s'-agite dans l'ak^ et la lura^e, jotuil^âE» 
4^^iit#i JBWMSisanA les vive» émolioos- propres à notrei naluter^ 
6(,tjrqn triée ,d«^(isaai^che, tournant sur eUe-mémer, ^ôsanl^ 
o^^nS'dq^es petites pattes, cette machine infailIible^ ni&*«e^ 
tf^^iiqpe paft plus que oelie de Vaucànson, parce qm sm ¥auP 
o^Mpifc^ c?e$i Diea kûnoiéme. L'homma «at tout auti^ ? s^h 
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Wich«-^-©'est»Atlièit€t8, Roffle, Floi*ence, Vèttîse, IbÉa*^^,' 
Paris. Les mouvements qu'il est oMîg^ ié «c flërittèi^^dhï 
hleUi ëiffërents i II n'ft pas à c«>opir d'an arbtfàte^fcuîi ti^trc 
«rbûsiev pses^e sans aucune cbaiicede mëpHse: lï-!ttPfàtiî 
jug^ Jbeas^ kHapptnN» 1^ plus vasles ©t las plus ecitt^Kqôéè^;*^! 
lui éeniiûtéfstpwp les ar^s les plii» rbffiviës' M àHMèl^ cfolM 
ilrfie^(«ariilç.'til lui^ut ai»«ner de «èwles les pal^tî^s'dtf 
9M)iide)l<»;ptH)dtJki«s ks plus ^vei^s, iwe puè sMniëer'^i* lëâ^ 
^¥Ûtmt^ le* &Hre arrivera propos et^à <le« <^(WiS(6<Ioîi^ 'aH^rfÉtf^ 
geusieà^ î^ouB aller leseliercslïcir, il "faut? qu^ll ttît a|>f)rîi^'â^ltf^ 
dier kè m»pohe des* «astres , desii^nti^, des sftfeo^s i ipk^W Ittk 
dcOafMteennmrte avee le gëifiede» Rnyier^' dî^ lèé»'Bâfi^Ç,^ 
des^N^on. Dims «toutes ees opëralîensî, îl pettl^dé^vfeei* 
juste oéuon. S^a ' ne pouvait piàB se tromper; fr'll'vcyttlt'lî 
vérité, nécessairenfiefit^ intiillliblement, d'un seûl'tégfii^iéê 
son esprii, il'ue sérail pas libre. Il serait 'OU'feetCe^^éSÎle, 
qui , limitée è de petits actes qu'dïe accomplit $^S eriréûi'p 
estxn» madiine vivante, gouvernée par ees ressorti ititiSiU 
Kbkffde ia nature animée qu'on appelle înstihets ; 'H i^eli^S 
eaUdaviOQcfee laborieuse, ou Dieu, Dieu hii-méftie; M ^é^ 
ttou^'iHKis^efior^n^ de le concevdr, lequel, étt'pl^ésèhéë'^ 
k^éititét éti^ndle, la voit sans inle^médil^i^ éf sans^ht^èr^ 
ruption; car il est cette vérité même. Ou maehine, ôiJrTWfeU'," 
tel sersîl • Fètre qui ne se tromperait pas. L-'hflfmmë ^ut 
d<aic saisir k vrai ou ne le pas saisir, et c^éstfô-ce'qiîî <?éïW 
stitue sa liberté : il y arrive par l'attention soutenue, pàtlè^ 
travail enfin. " * 

C^estHi' son esprit, mais ce n'est pas enfcore s<fti"àttfe tèW 
C9ïtiè9&. Il lui faut plus que cette perception dey objets '^f# 
(insiste ir les discerner bi«n ou mal, promptcmctot oulèlàte-' 
men^^ sdnement ou inexactement; il lui Haut dteslimpuMdi». 
Site vue des choses le laissait indifférent, il serait curîétïA* 
pi^l-éerê, mais înadif. Pour qu'il agisse, ^ lui fei^ dèi^ 
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iiidtifond^lr;<P<nir'qlrïi iÈ'a|»piroehe>6u «^éloigne d^ cbosesy 
il-i^t qufidlea'l'affnttenl forteQi«nt>; il ituttqiifellçBlHiioao^^ 
seiii4)!iil)eflxicoiip de bien. ou J^cagconpi Àe inaLr &esft>làsoii 
aUfÎNÏkmbikii/'Lalilifie^ em étanliatttvéeaqtiHirde.lasfaÎErisv 
la^r^itoitouvidu soleil ,)oat kava molifs chômes, de^sentif 
ment.. ]iiiQpimi6^ /attiré veDStelou.teliiobjotf jMftr&é àttekatte; 
0tt0Rftèl'»Qt]^,aai8Qii!altiraodon; «'esbie pbisir'Qii^ donkiiffia 
Sllone'i(^^ëph)li^ait:fn8, il «enût>t)e(te lUnfe^ ce(tfr>tfnrev^ 
qui,'èlfn>(pie^plu»gl>os8es qqedul (utsnonibiie m^iiki^iBv 
i^onfti^es la<dlgnU)ër|iiiirale»qufilve90itdeit!iA)«)(piadkQd^^^ 
seartaûtioiJiMuiâaiiti' Poiir ^etmouToirdetitf^ il fai£l{qi;^.^eîi} 
flMliid)oi»iëtoigtié,nqiL'iljoi«isflK ouMSiïuffirei^^aaiiKuit quULai 
néilèsiriou/éelioi/ë kln[i8ee$t.acte6. Uip^ée tarompiMr^ihpmili 
sœrfbint 'iiditàilaidbiiblte'Sbei^éfdeifioo'èMéii Touioiulsrdjft?^ 
(ni«er^le(ym)tèoiijoçr9tëproiiver. «^Qii|éaio«ensatioii, ,£tefj 
dUcodoiHfef'roori setaôk^ïtOi paa|diâiNnieivj neifrQS-âKptis^nt»! 
s«rBitpedrde8O0idattl<biânbasyiddv^irtalfeîllc^|)ftljfie^(t^^ 
gétid(opiei«â,«t^éibdlant phi^^baft eaco|>et^)fbou4tr flU péiût^ 
ei> biens ^reitiottlant/eèlte>éehelleiâ€8>ét9esiteQiil^ fOOipBb 
tail'jii|qa'à>FHifiniy arriver ik DieUyiÉcfttque ^OUSiicmiarippift 
de le comprendre. Ainsi, pouvoir se trompeir^ f#4ftit9iîi>6ûttfn 
fttir^ilnaâiii^ouvmtile cbntqaire>au66iyi^là'lal hh&tiéi isitilà 
tfetqmltïkMffiiTbaQUDinr auhcjeséusrdè ranimai ffoinvesnénpfttl 
ksrdqakhieis^fiainraib-dMsoue id« «et être ({uennousniiou^ 
cffcoifprand^ooBoêvoîr^ evloi i^elrQndumtéottter JèsifiniT^ 
pntfeetMpiaBtbe notarejiaiure tbprniée^ et qtten<ftii&;iqDpeloii« 

©MO^oionv'ïii u; -M-i ' > ' . • ■ . t. . ' . / -1' . .'. u S 

: oitme^àibiiÉib éé Vlionitte,.âme obtase oa.^i9vof)rante4 
«èûlbntlpn^osMëmentk peine «§ le plaisir^ tflapabeAii;(|ae 
iKéirplttçaitaneas (kuir noos tneîter ûi MMEi|S'Yi09idilîito^,âm6 
libpe^>f&ut^tfdooe>^tts éidix^eimmnmxaie flamiliek|ipi»-» 
ttnieiqvi'WHis^atiguejttt tnous< dërore?! Quoi! Nro«s^ yo«dci 
dons Btufiler!^ suFielle^ pmsqne ^usi ¥Mka «noi» ^fr> cette 
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UbeBbéV e&inoas'ftipeidesûendreoà TitfituêAëbeiB^boûïiitii 
feumnÎB? Quel! dû peur que jeine me»te(tot>e<^I^g€âiiSt-lî 
choHeldftns mi9&icoinl|UQ«sQn&, j(^ ne ^m)m,'S^GiV^mé 
appd€JztiQhoo<rpain$i!è)yqiier^)e ne soafik*eJef0èiâ^ibtfiiisiV' 
laL'BBsèriB,^ voiEsl) ftUeeriiiit'eiileiteer. ickns lûnnu^naàkeyiinei 

suBcaHiinè lènte^imbo 't^ï^UC^ rmcmrgéiiîûpine.pidocrlkifkMiD 
là:^in^âssi|^r ^llb ébode' on nielle. aalreilfrfitniiftrs^iiieoiiotiâE 
cinigiséziique joimemiB! tirdmpe>9-4^iiq^9^(gQ«i^Qirit€b*,iec(> 
dHiigàr^'^ëimfwéteiicfezidëGMkFïdeitCMM^rp^ ^lififirfDm 

cualgtièsppas^ liégklatear infetué^ dBt'VQttantroH^peDnROii^ 
mâmc^ èii>;mla8s^itit»aiiiai iHiiiir^lë^{d^4ébNrriHnBott4neB^ 
bcsofiis^miifroctô ehsirgcpiA d^ salssfaÎDe^ o\^oii9 Aroost^éfcési 
ffêbsiémm^dt aiinnéç'fm'iinBlau'iéèi'îtnoÉenèiyiée ]ai{oâia>e 
tîM, , {roilsr^infaiftca >prh*ipDinr> «e i^e igei ai^taia'ipaë ,111111») 

qfi*oii *a|Uë}Iec filie'^eur !^e^j^^iiènt6mbe:^ri^ 
bAiaséf d6péuriop}e'}ciiiE^m>'dfule^ifiHli6m^ 

9U|ipT%aa]it <les >âQ«idents> de ma im^: voaâ aves jspfq^imd 

ni(La vkîfiéi^ l'ëternelLe aoraétéque h iïatKr«iA<4aiiêifit];inlà 
hh€fii»are>a«tretDeniti> t Tlravaiilio^ lut dit^eUej Itravéiflèr^Qt 
4uer|iJHVoad»ii9^ tsalà qa« tii peutnrsy comBwrAmsâunisfibieii 
dfl^mail, a^beou 8iiiisr:înteMigonoe^ «Tèe^iosiaQoyiBiHrrqiffî)'fti 
a^ veç^- à (a naissance. Ge <que tu) gagncme sérftrfiiunt0îq 
Tu es vieux, travaille encore, car ce que tu gagneras ]feif9 
poim tea enlanÉs.. ^^La-soeiëtë,.ottlre qufeUe diilîkilihomnàe : 
«(ïrorckilleftteivaille sans BMsureyP kii?]aiflseiderpl)iie)lfhdl0t« 
de.' Fart dans >lefiiet i^ s'exereei^a. Ilisuil) sottÎMstiiroti^jSidiaiil 
tHM]ppe,4LttFà ob%0)de changeret de desœÉxIrejiBIaja^tdn 
l'cbsayaB*^)!! finii^ par^trouvot ^ e^jtuneifiiiasa voielirpuitéef 
il:'lapapdHflrraiCMÉm9r«igie tFf¥er$e lesiairsi^YioiâbniB i 
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père fut récoiii|i«iw^.0Qr^jKyieiff:eimveté'e«t p«ni^ 
et dans leur postérité. Il natt de là mille contrastes moraux, 
il sait cette suite d'accidents qu'on appdle le spectacle du 
monde. On voit sur la soie un pauvre ouvrier né sur la 
paille ; on voit sur la paille un grand seigneur né sur la soie. 
On voit celui qui , simple serviteur, travailla , servit dans la 
maison d'un enfant opulent, protecteur aujourd'hui de cet 
enfant autrefois dédaigneux , maintenant humilié , mais re- 
levé par celui qu'il dédaigna. On voit un aventurier sans 
fortune revenir avec les trésors de l'Inde , prodiguant ses 
bienfiiits autour de lui , et, immédiatement après, ses héri- 
tiers di&penés et dépourvus du nécessaire. On voit non-seu- 
lement les accidents de la richesse, mais ceux aussi de la 
puissance, car la fortune capricieuse se joue avec toutes 
cboôes, avec les trésors comme avec les couronnes. On voit 
le soldat devenu souverain, Jean Sforce, duc de Milan, et 
ses petits-fils empoisonnés par un tyran ; un offîcit»* d'artil- 
lerie, maître du monde, puis privé d'air et d'eq)ace dans 

Digitized by LjOOQ IC 



une-Ste^ ks.nembres de sa fciffiitle^ipe^lfe'/^ir 



^uMterderois, proscrits^ itiattre$<fé«dIe,fMiilf#dl#, {^fe'èfi^ 
c&m pnosilÉils, 'Cfe' mangeant. daiis Feiil^iàvl^âliP^M séMlt 
pfiMtkkiîrsbesohtsl On Venir ee^jeiut éiôîtîtoV^raiiffè^VcMdi 
Qa»Ur9#taa»t ai/t^ mâlp ykeê^ qu^qnefoffi^^s ipichëé^aà^^ti^ 
sfpi 9lAi9L(q«ièk|i«iefok> (aussi de^ ¥kbe9= aù'^oètùrr ^{îlëiî^^l^ 
hmVè t léiMindaiit'aqtaîn* d'eux ksdohdtte' lai f^t^ 
qri^qpi téufi^'dëéomiiiagemt aind dé s(m i^^ 
Ipii-qûinei éQtpaa nUsur^pia^toiit d^ «KHill^e^d§,^ Hi^BF-^ 
l$fié^ppMé«ià^laii«MtefllBé^ l^flwéfdt^'ft 
au .malheur^ fet^toiijonrsv en&i, les fâcmltésî ikiâMîl^^eâ^ 
ao^Hm pQQfl»éêfi»iui pikisffaauè poiirt «te âé(<èl0pi)^lliém<l Cëà' 
liaip])da,oct6rc«iilrartÉ0jîifiiippa«rtev''^^ faiéfilltëèliMMMèr 
sî;ei|cil;éeây oeaivîdes^ o» tertns^ «es Mnid^^i^ës ttiM^^'è'éil' 
1§ liberté. r ce ive^îpasr«iriinàl,<^taîlW!iiîdèf. '^ Htot>q 

_ . ^.. . , - ,. ... ,-.■-., -i ; lî -.' •'•;-M| ';,. -1 'f ih îî^ 

• i ;■'}.''- ji''* '-v . ^''îl'"-] 

.!. ■ Il :> U'i'ï^ 'kW i"i') 

•'),,. 'if ) iJv b i-.^^jrni 
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CHAPITRE V. 






Qae la propriété ei la femille sont iiidissolulbletteiit aaietf qa*eii déIniisMl 
ToDe, le communisme délruit Taulre, et abolit les piqs nobles sentimenta 
de Tâme bomaine. 



Le eommunisme détroit le travail, supjnrime la libartë, et^ 
s'il est conséquent, doit abolir la famille. 

L'h<Mnme tel que la nature Ta fait, et non td que le veu- 
lent faire les sophistes, a besoin d'avoir son champ, dans 
son champ sa demeure, dans sa demeure sa famille. Lors- 
que de l'enfanee il a passé à la jeunesse, et que son être 
est achevé^ il épouse la femme qu'il a choisie , ou que ses 
parents ont choisie pour lui. Il en obtient des enfants. 11 
travaille pour elle et pour eux. Il aime à parer cette com- 
pagne, objet de sou amour; il s'applique i bien élever les 
enfants qu'elle lui a donnés, à les diriger vers telle ou telle 
professicm, à leur préparer, soit dans la carrière qu'il a par- 
coiurue, soit dans une carrière plus haute , des richesses et 
des luHuieurs. Lorsqu'il a atteint ce but , qu'il est vi^x, que 
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la vie n'a plus de joie , que l'amour est une ardeur éteinte , 
que les succès ne lui paraissent plus qu'une déception de la 
terre , il renait dans ses enfants. Ces goûts qu'il n'a plus 
pour lui-même, il les a pour eux. Il est heureux quand ils 
aiment, quand ils réussissent. Jeune et fort, il a protégé leur 
enfance; vieux et infirme, il est protégé par eux dans sa dé- 
crépitude. Il meurt enfin après avoir été enfant, adolescent, 
homme mûr, vieillard^ après avoir rfeçu de ses fils les ser- 
vices qu'il leur a rendus, toujours aimant, toujours aimé, 
et accompagné jusqu'aux portes de la mort par les êtres aux- 
quels ijj^»mP>p M #i^ i^B^éBim^mt^hmammiS^ suivent 
ainsi en se tenant par la main , depuis ce premier homme 
que les Écritures appellent Adam , jusqu'à ses derniers des- 
i^eadiuEit&v cpiî^pérkoBt on ne salt^ qu^e moPt-, ave&la 
planète qui nous porte à travers les champs dé l'înfinL 

Voilà, me dira-t-on, l'idéal de la famille. Mais cet homme 
a choisi cette femme sous Pinfluence d'un goût passager. Il 
a cessé de l'aimer, ou il a cessé d'en être aimé. Il l'a trompée, 
et il a fini par en être trompé lui-même. Cette société con- 
jig^ie e9('(}fi^due une tyrannie. Ces enfoats, il les a né- 
gligés, ou hien , père scellent, après lesr tivoir «ombles de 
SQiiis,il b!« ^ipré auprès d'eux qu'ingratitude etidrandôn. 
^ J^ coBoais cea diatribes ; mais faibles raisQuineurs sont 
çi^UX;qu0 c^, défaillances accidentelles des choses tournent 
$ai^r^ les choses elles-mêmes. Tout à l'heure, j'expliqu«»ui 
«e$ défaillances. Prouvons que cet Idéal que j'^i l^^acé reste 
vrai à travers toutes les vicissitudes de I9. famille. bu« 
mftinia. 

P^rmi les animaux le père ne connaît jamais les étreft 
i9$U9 de lui. La mère , quand elle a fini de les aUaiter ^ ou ,' 
di^QS les espèces qui ne sont pas mammifères ^ quand eUe. 
leur a eoseigné à. vivre seuls, les abandonne^ i^veutplos 
màmie les voir, et les chasse d'auiu'ès d'elto. ûornaamiai^w^ 
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tuDS. L'éducation a consisté à les conduire jusqu'à Fâge où 
ils peuvent se nourrir et se défendre. C'est un mois , deux 
mois, un an peut-être pour ceux dont Iti vie est la plus 
longue. Après ils sont voués au communisme. Le père , la 
mère, les rejetons vivent sans se connaître, sans se distin- 
guer, dans une promiscuité pour laquelle la nature ne montre 
chez euJi^ aucune répugnance. Telle est la famille chez les 
animaux. Il est vrai quïls n'ont pas de soucis, pas de gène, 
pas d'obligation de se soigner quand ils ne s'aiment plus, ^ 
pas d'adultère à se reprocher, pas de négligences paternelles, 
pas d'ingratitudes filiales à déplorer; qu'ils ne sont ni mau- 
vais époux, ni mauvais pères, ni mauvais fils. Est-ce un pa- 
reil état d'ipnocence, de liberté, de bonheur, qu'on souhaite 
pour l'espèce humaine ? Cette innocence , cette liberté , ce 
bonheur sont ceux de la brute. Le but qui a réuni le père et 
la mère une fois atteint, ce qui pour le père est d'un instant, 
et pour la mère de quelques mois, ils se séparent, et la 
famille est dissoute. Elle a duré le temps nécessaire à l'édu- 
cation de l'espèce. 

Mais l'éducation de l'homme est de toute la yie. Cet être 
si fort destiné à durer plus que la plupart des autres ani- 
maux, destiné à être Newton, Racine, Voltaire ou Napoléon, 
quand son allaitement est fini, sait à peine marcher, se 
laisserait renverser par un chien, écraser par un chev^, si 
vous le livriez à lui-même, et , quand il peut manger, mais 
cher, éviter les obstacles dangereux, ne saurait pas vivre au 
milieu de cette société où tout s'achète, où Fon ne trouve 
pas à subsister dans les rues comme les animaux trouvent à 
brouter dans les champs. Il faut que le père et la mère 
gagnent sa vie pour lui. Puis, c'est un être pensant, ilJaat 
développer son intelligence, il faut la cultiver, l'élever^ la 
mettre au niveau de sa psofes^ion^ de sa nation, de sou 
siècle. Montez eneoreplus haut, etsi c'estlefils deces^grafides 
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familles qui sont rhonneur de leur pays, si c'est le fik des 
Seipions à Borne, le fils des Annibal Barca dans la jalouse 
€arthage, s'il doit soutenir un jour l'éclat de son nom , la 
gloire de sa patrie , il faut lui inculquer les vertus hérédi- 
taires, les nobles passions de sa race , et alors toute une vie 
de bons et héroïques exemples n'est pas de trop. Si c'est le 
fik de Jean Bart, il faut le mettre en mer à côté de son père, 
et si, un jour de bataille, il parait ému, l'attacher au mât du 
vjiiBaeau que commande l'héroïque marin. Croyez-vous que 
pour un tel objet la famiHe puisse durer trop longtemps ? 

Pour l'animal, la famille, «'est la protection de la mère 
pendant l'âge de l'infirmité physique ; pour l'homme, c'est 
la vigilance du père et de la mère sur son âme, continuée 
toute la vie ; c'est la perpétuité des sages leçons, des grands 
exemples! Faut- il que ce soit dans une république qu'on 
ait de telles choses à dire ! 

La famiHe humaine assurément n'est pas toujours et par^ 
tout la même; elle n'arrive pas plus que les autres institu- 
tions sociales h sa perfection dès l'origine des sociétés. Dans 
l'état nomade, l'homme a plusieurs femmes, parce que, 
vivant librement sous le ciel, dans les vastes pâturages du 
désert, au milieu de l'abondance pastorale, l'existence pour 
lui est facile, et qu'il peut nourrir beaucoup de femmes et 
beaucoup d'enfants. Despote , n'ayant pas encore appris à 
respecter la faiblesse de sa compagne, il satisfait son goût 
qui est d'avoir plusieurs épouses, leur impose la fidélité qu'il 
n'observe pas lui-même, a de toutes des enfants qui vivent 
entre eux comme ils peuvent, et , si l'une d'elles l'emporte 
sur les autres , laisse Agar s'en aller au désert mourir de 
soif avec Ismaël. Enfin si ce barbare nomade conquiert un 
jour Constantinople , il aura des concubines par centaines, 
condamnées dans un harem à vivre de temps à autre de l'un 
de se9 caprices, lui donnant des enfants de toute origine, 
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qui se feront entre eux les guerres sanglantes du sërail. 

Même h Rome , dans ce sanctuaire des grands et nobles 
sentiments, mais des sentiments rudes, surtout avant que le 
christianisme eût élevé et attendri les cœurs , le lien conju- 
gal était loin d'être aussi étroit qu'il l'est devenu. Le mariage 
avait des degrés; du concubinage à l'union définitive, il y 
avait des états intermédiaires, admis et reconnus par la loi. 

Le divorce enfin était facile. Une Romaine passait souvent 
d'une maison dans une autre. La famille consistait dans le 
père, et bien moins dans la mère. Un noble orgueil de race 
était, beaucoup plus que la tendresse, le principe, l'âme de 
la famille. Ce saint orgueil était poussé si loin , que les 
Scipions, ayant un fils indigne d'eux , allaient demander à 
Paul-Émile de leur céder un enfant, qu'on donnait h élever 
à Polybe, et qui devenait Scipion l'Émilien. La grandeur de 
Rome appuyée sur la grandeur des familles dominait le 
monde. Mais la mère manquait souvent, et la tendresse était 
absente. La mère des Gracques est une exception qui con- 
firme plutôt qu'elle ne dément cette vérité. 

Le christianisme, qui a tant fait pour la société humaine, 
en contenant l'homme, en l'obligeant à immoler ses pen- 
chants, à respecter la faiblesse de la femme comme celle de 
l'esclave, a constitué la famille telle qu'elle est. Pour un seul 
père, une seule mère, une seule lignée d'enfants. Voilà la 
perfection de cette sainte institution. Sans doute, dans leurs 
goûts inconstants , l'homme , la femme peuvent n'être pas 
toujours suffisamment contenus. Il est rare qu'ils s'aiment 
du même amour de la jeunesse à la vieillesse ; mais avec le 
temps l'affection conjugale succède à l'amour. L'être qui s'est 
associé à vos intérêts pendant toute votre vie , qui a même 
orgueil , même ambition , même fortune , ne saurait jamais 
vous être indifférent, et si l'extrême rapprochement des 
existences a produit des froissements , le jour où cet être 
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vous est ravi, le vide qui se fait en vous prouve quelle place 
il tenait en votre âme. D'ailleurs ne resle-t-il pas les enfants 
pour lesquels la famille a été instituée? L'époux, Tépouse, 
dont les sentiments sont altérés, se retrouvent, s'entendent, 
quand il s'agit de ces êtres chéris , but unique de la vie 
quand la vie n'a plus de but. Ils souffrent en eux , souffrent 
cruellement , maiç souffrent plus encore quand ils n'en ont 
pas. Qui voudrait en effet arracher de l'âme humaine ce sen- 
timent de la maternité, si amer et si doux, si délicieux et si 
terrible, qui tantôt veille sur la jeune fille, garde sa pudeur, 
la conduit jusqu'au lit nuptial , l'aime devenue mère , aime 
ses enfants autant qu'elle-même; tantôt, suivant le jeune 
homme dans sa carrière orageuse, après l'avoir soigné enfant, 
adolescent, l'accompagne en tremblant à l'entrée de la vie, 
souffre amèrement de ses revers,jouit jusqu'au délire de ses 
succès? Quelquefois cette mère si tendre a consenti à voir 
ce fils embrasser la carrière des armes. Elle a frémi en ap- 
prenant qu'il était à la veille d'une bataille : quelle joie s'il 
y a survécu, et s'il s'y est honoré! Oh ! sans doute elle sera 
cruellement déchirée, si on le lui rapporte mort, même sur 
des drapeaux ravis à l'ennemi ; elle sera déchirée et voudra 
mourir, et mourra peut-être! J'en conviens, la brute, 
même la meilleure, le chien que vous aimez, n'a pas de tels 
chagrins. Voulez-vous donc devenir brute, abdiquer votre 
âme , cesser d'être une créature libre , pensant juste et pen- 
sant faux, jouissant et souffrant, souffrant profondément? 
Alors arrachez-vous cette âme , retombez sur vos quatre 
membres, faites de vos bras des pieds, abaissez vers la terre 
ce front destiné à regarder les cieux, erectos ad sidéra tôl- 
ière vultuSy et devenez brute pour ne pas souffrir. 

Les enfants causent des douleurs, le contrat gêne, comme 
les limites du champ voisin importunent celui qui voudrait 
y cueillir des fruits! Dès lors, je l'avoue, rien n'est pluis 

13. 
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eoi^qu^t que d'abolir les limites de la famille, aussi bien 
que celles du champ voisin. On n'aura plus d'autre domaine, 
d'aubre demeure, d'autre femme, d'autres enfants que ceu3t 
de la communauté. On aimera, on servira le tout en bloc, 
et il y aura bien des difficultés supprimées. L'homme s'unira 
momentanément à la iemme qui lui aura plu , restera avec 
elle plus ou moins de temps , puis , le besoin satisfait ou le 
goût évanoui, s'éloignera en lui laissant les peines de la gros- 
sesse, auxquelles la prévoyante communauté aura pourvu, 
ira visiter quelquefois dans la crèche commune tous les 
enfants de tous les pères , de toutes les mères , tâchera de 
n'en reconnaître aucun , de peur de commettre le péch^ 
d'en aimer un individuellement, et aura pour jouissance de 
famille le plaisir de les voir s'ébattre tous sous l'aile de la 
ecmimunauté. 

Je «ais bien que beaucoup d'adversaires de la propriété se 
récrient à ce tableau , et disent que cette promiscuité les 
révolte. Leur goût peut être meilleur, mais leur logique 
est pire. 

Il faut, comme je l'ai dit, que l'homme ait tout en propre, 
son champ, dans son champ sa demeure, dans sa demeure 
sa femme et ses enfants ; ou rien, ni le champ, ni la demeure, 
ni la femme, ni les enfants, car, dans le système intermé- 
diaire, il y a, outre un faux principe, contraire à la nature, 
l'inconséquence la plus dangereuse pour le système, et la 
plus cruelle pour l'individu. Tâchez, si vous le pouvez, d'arra- 
cher rhomme à lui-même, de tuer ce penchant de son cœur 
qui le porte à s'approprier tout ce qu'il touche, choses ma- 
térielles et choses morales ; habituez-le à se répandre dans 
l'immensité, à travailler pour trente-six millions de conci- 
toyens, à aimer dix-huit millions de femmes, à chérir cinq 
ou six millions d'enfants; habituez-le à cette effusion de son 
être ; mais si vous permettez au penchant qui le ramène sans 

Digitized by LjOOQ IC 



DU COMMUNISME. 147 

cesse en lui, de se satisfaire en quelque sorte, ce penchant 
deviendra aussitôt plus fort et plus irrésistible. Laissez-lui 
en effet sa femme et ses enfants, et à l'instant même il voudra 
leur donner le bien de la communauté tout entière. Insensés 
que vous êtes ! n'avez-vous pas compris que Dieu ayant dis« 
tribué aux êtres l'univers, c'est-à-dire l'espace et le temps, 
leur ayant partagé ce domaine de l'infini, ayant créé des 
êtres distincts, qui n'ont à eux ni tout l'espace, ni tout le 
temps, ayant créé une lune, une terre, un soleil, et dans 
l'infini des milliers d'autres lunes, d'autres terres, d'autres 
soleils, qui ont chacun une partie de l'espace, une partie du 
t^mps, car ils commencent et finissent; ayant placé sur ces 
grands êtres insensibles, quoique animés de forces motrices, 
d'autres êtres également distincts , quelques-uns sentants, 
pensants, tels que les animaux , et parmi les animaux l'homme, 
il est dans le principe même de la création que ces êtres 
sentants et pensants, séparés aussi les uns des autres, aient 
leur portion de l'espace et du temps ; que de même que les 
globes célestes sur lesquels ils vivent ont une partie de 
l'étendue universelle, ils aient à eux une partie de ces globes; 
que l'animal ait son terrier, l'homme sa demeure; qu'être 
moral doué de la faculté d'aimer, il aime, non pas l'ensemble, 
ce qui est trop grand pour lui, mais une partie, celle qui 
est à sa portée, d'abord son père, sa mère, sa femme. Ses 
enfants ; c'est-à-dire sa famille, puis sa patrie, peut-être, 
après sa. patrie, la race d'hommes à laquelle il appartient, la 
race chrétienne, par exemple, à l'exclusion de la race maho- 
métane ! Mais ne sentez-vous pas que si vous allez plus loin, 
l'absurde naîtra, parce que vous vous serez mis en opposi-^ 
tion avec la nature des choses? N'entendez-vous pas les rail- 
leurs qui, se moquant de la bienveillance banale, disent 
qu'aimer le genre humain, c'est n'aimer personne? Vous 
répondrez peut-être que votre système est celui de la bien* 
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veillance universelle, tandis que le vieux système social est 
celui de l'égoïsme. Ce vieux système n'est pas plus celui de 
régoïsme que la gravitation n'est un égoïsme planétaire. 
Chacun a son orbite, et dans cette orbite son rayon d'attrac- 
tion. L'homme est un être limité, son cœur l'est comme son 
corps. Il faut l'élever successivement de lui à sa famille, de 
sa famille à sa patrie, de sa patrie à Fhumanité. Appuyé sur 
ces degrés il peut s'élever et il s'élève en effet aux affections 
les plus hautes. Il s'aime d'abord, puis, en se perfectionnant, 
il aime sa femme, ses enfants plus que lui-même. En se per- 
fectionnant encore, il comprend que la prospérité de sa 
patrie est liée à celle de sa famille, et il aime Tune presque 
autant que l'autre. Vous pouvez enfin le conduire jusqu'à 
l'amour de l'humanité même, mais par les degrés de cette 
échelle divine qui le fait monter de lui à la famiile, à la pa- 
trie, à l'humanité, à Dieu. Exiger qu'il aime le tout avant la 
partie, l'humanité avant sa patrie, sa patrie avant sa famille, 
c'est se tromper grossièrement sur sa nature, sur le rayon 
des forces physiques et morales qui le font mouvoir. Dites-lui 
d'aimer l'Europe avant la France, la France avant sa famille, 
de travailler pour les plus éloignés de son cœur avant de 
travailler pour les plus rapprochés, et, maître ridicule, vous 
n'obtiendrez qu'une désobéissance railleuse. Ce sera comme 
si vous aviez fait tourner la lune directement autour du so- 
leil, au lieu de la faire tourner autour de la terre d'abord, 
et à la suite de celle-ci autour du soleil , centre commun , 
mais indirect, de son existence planétaire. En un mot, 
l'homme, être borné, doit s'élever par degrés jusqu'à ce tout 
dans lequel vous voulez le fondre. En procédant ainsi , il 
monte , tandis qu'en suivant la marche opposée, il descend 
du tout à lui-même. Aveugle ordonnateur des choses! il 
fallait le faire monter, et au contraire vous l'avez fait des- 
cendre ! 
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Que le communisme est une imitation à contre-sens de la vie monastique, 
impliquant des contradictions qui la rendent impossible. 



Il a cependant existé dans le monde un exemple de la vie 
commune, dont je ne puis m'empêcher de dire quelques 
mots, pour faire ressortir le contre-sens que commettent les 
tristes imitateurs de cet exemple unique; je veux parler du 
couvent chez les chrétiens. 

Le seul être dans la création qui attente à sa propre vie, 
qui commette le suicide, le seul, c'est Fhomme. C'est le 
terme extrême de cette liberté que Dieu a mise en lui, en y 
mettant la pensée. 11 y a des moments, en effet, où cette 
pensée, exaltée par la douleur, se peignant faussement l'uni- 
vers , n'y voyant que souffrance tandis que Dieu y a mis 
aussi la jouissance, prenant pour permanente une extrémité 
passagère, tandis que sur cette scène mobile tout passe, le 
plaisir comme la peine; la pensée se révolte, et, surmontant 
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l'instioct puissant de la conservation, pousse Thomme à se 
plonger un fer dans le sein. Caton, croyant éternelle la for- 
tune de César, se déchire les entrailles, et ne sait pas se 
conserver pour le jour où Brutus et Gassius relèveront l'éten- 
dard de la liberté romaine. Triste erreur d'un instant! 
Aussi deux mille ans après, un autre César, dont la fortune 
non plus ne fut point éternelle, honteux d'avoir un moment 
songé au suicide, adressait du haut du rocher de Sainte- 
Hélène cette leçon profonde à Caton : 

« Si vous aviez pu, lui dit-il, lire dans le livre du destin, 
« si vous aviez pu y voir César frappé de vingt-trois coups 
u de poignard au pied de la statue de Pompée , Cicérou 
» occupant encore la tribune aux harangues et y faisant re- 
«( tentir les Philippiques contre Antoine , vous seriez-vous 
« percé le sein ? » 

Mais la leçon , malgré sa profondeur, n'empêchera pas 
dans l'avenir quelque vaincu glorieux , ou quelque joueur 
vulgaire, d'enfoncer encore un poignard en son cœur. 
Le christianisme, connaisseur profond de la nature humaine, 
a substitué à ce suicide criminel un autre suicide innocent, 
qui ne détruit pas l'être , mais qui l'arrache à la société , 
pour le consacrer à la bienfaisance, à la prière; ce suicide, 
c'est le cloître. 

La vie monastique, en effet, n'est autre chose que le sui- 
cide chrétien , substitué au suicide païen de Caton , de 
Brutus et de Cassius. 

Le christianisme saisit au passage ce désespéré qui allait 
attenter à sa vie, arrête son bras, l'emmèae, le conduit 
dans la solitude , l'arrache à cette vie agijbée des cités , à 
ces sensations infinies, tour à tour délicieuses ou poignantes, 
qui le troublaient sans cesse, renferme dans ces eloitres 
silencieux et tristes , où , dans un espace étroit , «ntre les 
quatre faces d'un portique uniforme , il se lèvera , priera, 
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travaillera, prendra ses repas, se couchera tous les jours 
aux mêmes heures , n'entendra que la cloche du courent , 
n'aura d'autres événements que le lever et le coucher du 
soleâ , et sentira son ardeur s'éteindre dans la sublime et 
douce uniformité de la prière , remède puissant et unique 
pour l'agitation morale, capable de calmer jusqu'à l'âme 
tendre et passionnée d'Héloïse et de la Vallière. Ge déses- 
péré j. le christianisme amortit ses passions physiques par 
la privation et une vie sobre ; il amortit ses passions mo- 
rales par l'abstinence du monde. Et comme il subsiste dans 
le oœur le plus désolé un reste indestructible des pen- 
chmits humains, la sociabilité ; que vouloir détruire ce reste 
serait impossible , le christianisme , toujours profond dans 
ses vues , accorde à l'homme la compagnie de l'homme , 
à la femme la compagnie de la femme , se garde de mêler 
ces êtres ai prompts à s'aimer de nouveau , les sépare avec 
sain, et, de même qu'il n'a plus laissé à leur corps qu'ui^ 
sobre et ehétive nourriture ,^ suffisante à peine pour le 
soutenir , il ne laisse à leur ème qu'une froide et paisible 
amitié^ qui ne peut plus l'exalter , Fagiter , la troubter. 
On les conduit ainsi jusqa'à leur heure dernière , entre 
la prière , la contemplation, la bienfaisance, et on a 
eonverti la mort prompte et criminelle en une mort lente ,^ 
paisible et innocente , mêlée d'actes utiles h Fhumanité. 
Bfais^ hr ehrîstianisme a été conséquent. C'est une mort 
cpaÊil a voulu substituer à une autre mort , et c'est une 
tombe qu'il a construite afin d*y faire descendre Thomme 
qui s^allait détruire, afin de Faider à y passer tranquillement 
ses derniers jours. Pour ces religieux, pour ces religieuse», 
détMhés du monde, qu'importent et la fortune et la famiilô?' 
l]m n'^r dmvfent phis penser, si le vœu qui le» a portés ^ se 
jerter dans \m eou^ent est resté ferme en. leur cœur^ et si au. 
oo&iaranperce^^inftestibiwiiié^iifout^qiiifU^ etsoitont 
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sup-le-champ, du cercueil où ils s'étaient enfermes tout 
vivants, sous peine des plus affreuses douleurs, des plus 
regrettables scandales. 

La grande société a besoin d'un travail incessant pour 
subsister, pour s'arracher à la misère qui la menace dès 
qu'elle s'arrête , car si , tandis que le soleil, ou la pluie, ou 
le froid, passent sur la terre, elle n'est pas prête à y jeter la 
semence au moment opportun, elle mourra de feim l'année 
suivapte- Mais les petites sociétés exceptionnelles , placées 
par l^aihi'istianisme dans quelques solitudes mélancoliques 
et douQës, n'ont pas besoin d'être si exactes au travail. Elles 
doivent avoir peu , pour vivre peu. D'ailleurs la grande 
société, qui se prête à ces exceptions, parce qu'elles ne sont 
pas nombreuses, et qui s'attache à pourvoir aux maladies 
morales aussi bien qu'aux maladies physiques, les a dotées 
de quelques terres, souvent même de riches revenus. Qu'im- 
porte alors que le travail y soit médiocrement stimulé, si la 
grande société supplée à leur inertie par l'ardeur de son 
propre travail ? La famille n'est pas davantage une diiOBculté 
dans ces petites sociétés, qui sont la mort et non la vie, qui 
ne doivent ni engendrer, ni aimer, qui sont un lieu de repos 
momentané placé à l'entrée de l'éternité, dans lesquelles, 
même, si on ne veut pas tjue les passions se réveillent avec 
violence, un régime moral indispensable ordonne de les 
éteindre toutes, absolument, irrévocablement! En y entrant, 
en effet, on coupe les beaux cheveux de la femme, on laisse 
pousser sur le visage de l'homme une barbe épaisse ; on 
recouvre les molles beautés de l'une, la mâle vigueur de 
l'autre d'un lourd vêtement, informe, incolore, qui cache, 
efface, fait oublier les attraits que Dieu donna à ces êtres 
créés pour se plaire, s'attirer, se charmer, se désoler en s'at- 
tirant. Oh ! le christianisme est conséquent ! Peu de travail, 
peu d'aliments, point de famille, d«ns cette mort chrétienne 
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substituée à la païenne. Tout en cela concorde et se con- 
vient. Et cependant, malgré ces précautions, ce cœur déses- 
péré, qui avait cru que la douleur durait éternellement en 
ce monde , et qui avait voulu se percer d'un poignard , ou 
se précipiter dans le cloître, ce cœur abusé sur la durée 
des sensations humaines, il lui arrive de se réveiller tout i 
coup, de se réveiller plein de vie; et en effet on voyait jadis 
ces maisons religieuses, condamnées à la plus grande rigueur, 
échapper sans cesse à leur règle. On avait voulu leiur inter- 
dire la passion de posséder, et elles s'appropriafenl des 
biens immenses ! On avait voulu leur interdire les ttouceurs 
de la famille, et elles se livraient à de déplorables désor- 
dres ! C'est que ce vœu d'un moment d'échapper aux lois de 
la nature, ce vœu s'évanouissait avec le désespoir ou avec le 
dégoût passager qui l'avaient produit, et l'impossibilité de 
l'esclavage et de l'abstinence, pour des êtres revenus à 
toutes les ardeurs de la vie, éclatait par de tristes scandales. 
Si même le vœu de s'immoler peu à peu n'était qu'à moitié 
démenti, si ces cénobites, hommes ou femmes, restaient 
chastes, il y avait chez eux une partie du cœur humain qui 
rarement tenait la parole donnée : c^était l'ambition, passion 
des cœurs qui n'en ont plus d'autres. Ces couvents étaient 
des lieux de tracasseries continuelles, entre hommes ou 
femmes, qui voulaient régner sur l'étroit et monotone em- 
pire du cloître. Les rivalités entre les moines et l'abbé , 
entre les religieuses et la supérieure, remplissaient des 
cœurs dans lesquels on s'était efforcé d'éteindre toutes les 
autres passions. Aussi le christianisme a-t-il reconnu lui- 
même, par la voix des pontifes qui ont uni la philosophie à 
la foi, qu'il n'y avait d'admissibles que les lieux dans lesquels 
une vie dure, sobre, détruit les passions de l'homme, et le 
conduit insensiblement à la mort, tels que les chartreuses, 
ou iien les maisons hospitalières consacrées à la bienfai- 

14 
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sance,dans lesquelles on crée à ces êtres retranchés de la so*- 
eiété humaine un célibat tellement occupé au chevet des mou- 
rants et au pied des autels, qu'ils échappent aux séductions 
du monde : encore n'est-ce pas toujours sans exception ! 

La vie commune, l'esclavage du cloître, pour des élres 
qui renoncent à la terre, pour lesquels peu importent et 
l'activité du travail, et les jouissances du coeur, et les afiec- 
tions de la famille, pour qui même tout cela ne doit plus 
exister, ont été jadis, sont encore, par exception, des ma- 
nières d'être possibles, exposées cependant à de redoutables 
mécomptes. La froideur au travail y concorde avec le vœu de 
pauvreté, Fesclavage de la règle avec le besoin d'uniformité, 
l'absence de famille avec l'anéantissement des affections ter- 
restres, surtout avec le soin laissé à d'aulnes de perpétuer 
l'espèce humaine, car autrefois la fille d'une grande maison, 
qui se condamnait au couvent, léguait à un frère aine, avee 
sa part de biens, la mission de perpétuer la famille. Mais 
jeter dans l'inaction , dans l'esdavage du cloître , des é^es 
pleins de passions, pleins du désir de jouir, d'aimer, de se 
survivre dans leurs enfants, est un contre-sens ridicule, que 
le diristianisme dans sa haute sagesse n'avait pas commis. 
C'est, au lieu de loger, ^mme il l'avait fait, la mort dans 
une lombe, y loger la vie. 
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!" 

CHAPITRE PREMIER. 



Que les adversaires de la propriété , n'osant pas toujours la nier absolu- 
ment, ont abonti, pour en corriger les effets, à divers systèmes, qui sont 
Vùiêociationy la téeiprocité, le dfûit au Iravail. 



Les adversaires de la propriété dans ce temps-ci ne Tont 
pas tous attaquée directement. Plusieurs d'entre eux, 
n'osant pas la nier d'une manière absolue, se sont bornés à 
chercher et k proposer les moyens de corriger ce qu'ils 
appellent ses fâcheux effets, comme si une institution sainte 
et sacrée, qui n'est autre chose que le développement libre, 
iUimité , des facultés humaines, produisant ce qu'elles peu- 
vent produire, tantôt la richesse, tantôt la médiocrité, tantôt 
l'indigence, exactement semblable sous ce rapport à la 
végétation des forêts, dans lesquelles, à côté d'un arbre 
faible, ou jeune , ou placé sur un mauvais sol , s'en trouve 
un autre, moyen, beau ou superbe ;^comme si une inslitu- 
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tion pareille, qui n'est que la nature elle-même, obéie et 
respectée, avait besoin d'excuses et de correctifs ! Aussi ces 
correcteurs de la Providence sont-ils arrivés à des décou- 
vertes dignes du but qu'ils se proposaient. 

La première chose et la plus sensée qu'ils aient faite a 
été de s'attaquer entre eux fort vivement , de déverser le 
mépris sur le système les uns des autres , de se ruer, sous 
le titre déguisé de socialistes, sur les communistes eux- 
mêmes, adversaires plus conséquents de la propriété^ et pas 
plus déraisonnables , à mon avis , que ceux qui s'appellent 
socialistes. Car, après tout, la propriété contestée, ils vont 
aux conséquences nécessaires, et placent l'homme dans 
rétat où il doit être quand on a nié le tien et le mien, dans 
la communauté complète de toutes les jouissances physiques 
et morales. Quoi qu'il en soit, les socialistes traitant les 
communistes fort rudement, et, je le répète , de manière à 
inspirer peu de considération pour leur propre logique, 
ont, chacun de son côté, imaginé des moyens de corriger 
les effets de la propriété, plus ridicules peut-être en voulant 
être moins repoussants. Ces moyens sont Yassociation, la 
réciprocité, le droit au travail» Assurément le communisme 
est une grande et capitale folie, car il consiste à traiter 
l'homme comme un animal , à le nourrir, à le faire vivre, 
comme dans un chenil un grand seigneur fait vivre ses 
chiens, qu'il aime d'ailleurs et ne veut pas rendre malheu- 
reux, mais qu'il fait manger, sortir, courir, rentrer, pulluler 
au signal de son sifflet, qui est sifflet par un bout et fouet 
par l'autre. Mais enfin une fois qu'on a nié à l'homme son 
existence distincte, en lui contestant le fruit personnel de 
son travail, que reste-t-il à faire, sinon de le fondre dans le 
tout, dans la communauté ? Lui laisser un chez-soi pour qu'il 
y amasse et commette le crime d'économie; lui laisser une 
famille pour qu'il ait le supplice de l'aimer sans pouvoir 
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rien pour elle, serait la plus grande des inconséquences. Le 
système est absurde , je le sais , mais au moins il a le spé- 
cieux, qui consiste dans la conséquence. On crée un monstre, 
mais les membres de ce monstre s'ajustent les uns aux au- 
tres. Que dire, au -contraire, de ceux qui, en ne voulant pas 
de ce qu'ils appellent les monstruosités du communisme, 
en laissant exister la vieille société, essayent d'en changer 
telles ou telles parties, de leur en substituer d'autres qui ne 
vont pas avec les anciennes, et composent ainsi le plus 
incohérent assemblage qui se puisse imaginer? 

On va voir , au simple exposé des systèmes, si ce juge- 
ment est trop sévère. 

Les socialistes admettent la propriété, disent-ils, mais, 
suivant eux, le capital est un tyran : il ne veut pas se donner 
au travailleur, ou bien se donne à des conditions cruelles^ 
et telles, que le travailleur ne peut pas vivre. Il y a de plus 
entre les hommes une concurrence effroyable. La société est 
un coupe-gorge dans lequel on cherche à se détruire les 
uns les autres, à force de vouloir rivaliser. Une machine 
nouvelle destinée à faciliter le travail, à le rendre plus 
fécond, moins coûteux, devient une arme dont on se sert 
pour détruire ses rivaux industriels. On se fait ainsi une 
concurrence de bon marché, qui rend la condition des tra- 
vailleurs insupportable. Il faut, disent certains socialistes, 
associer les travailleurs entre eux : associés , ils auront le 
moyen d'obtenir le capital qui se refuse à eux , de lui temr 
tète , de ne pas se laisser opprimer par ses exigences. En 
outre, ils se concerteront, et mettront un terme à cette 
guerre cruelle de la concurrence, en ne produisant que 
suivant des quantités et des prix convenus. Deux choses 
alors cesseront en même temps : la tyrannie du capital et 
la guerre fratricide de la concurrence. Tel est le sysljème 
de l'association. 

14. 
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Non, dit un autre ; abolir la concurrence est une chimère, 
caria concurrence, c'est la vie même. Les hommes ne peu- 
vent travailler sans se faire concurrence, car il est impossible 
qu'ils ne cherchent pas à faire chacun de son mieux, et , dès 
lors, qu'ils ne rivalisent, même sans le vouloir, les uns avec 
les autres. Le capital ne se donnerait pas plus à des ouvriers 
associés qu'à des ouvriers isolés. Le mal est ailleurs, et le 
remède aussi. Les capitaux se résument dans le numéraire, 
dans l'or. C'est l'or qui se refuse à qui en a besoin pour 
vivre et pour travailler. C'est donc Tor qui est le coupable. 
Punissez-le en le supprimant. Créez un moyen direct 
d'échange à l'aide d'une banque dont le papier accordé à tout 
homme qui voudra produire ne lui manquera pas comme 
l'or, et il en résultera h lïnstant même un phénomène pro- 
digieux de production et de consommation , car il est bien 
certain que tout homme veut consommer, consommer sans 
mesure. II y aura dès lors dans les appétits humains certitude 
d'une consommation infinie, et certitude aussi d'un débou- 
ché infini pour le travail. On aura donné aux facultés 
humaines un essor immense, en mettant en rapport direct 
la faculté de produire et la faculté de consommer, en sup- 
primant le seul obstacle qui s'interposât entre elles, c'est-à- 
dire l'or. Si de plus on réduit tous les salaires, tous les 
revenus de capitaux , on ajoutera encore à la facilité de 
vivre, par la diminution de toutes les valeurs. Le bonheur 
sera trouvé, si le bonheur est de ce monde, et s'il consiste 
en effet à beaucoup travailler , à beaucoup consommer , à 
beaucoup vivre ! Il sera trouvé sans contredit. Ce second 
système est celui de la réciprocité. 

Autre chimère ! dit un troisième. Association, suppres- 
sion de la concurrence, abolition du numéraire, tout cela 
se vaut. On ne peut pas plus supprimer la concurrence que 
la monnaie, intermédiaire obligé des échanges. Il y a un 
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seul moyen de faire cesser les soufirances sociales, un seul, 
qui est direct, certain, point ruineux, point attentatoire à 
la propriété, telle que les hommes l'entendent ; c'est le droit 
au travail. N'est-il pas vrai que, dans l'état actuel de la 
société , les capitaux appartenant aux capitalistes , qui , à 
leur volonté, les prêtent ou ne les prêtent pas, la terre aux 
propriétaires de biens- fonds, qui, à leur volonté encore, les 
afferment ou ne les afferment pas , il résulte de cette con- 
centration en certaines mains de toutes choses, refusées 
souvent par ceux qui les détiennent à ceux qui en ont 
besoin, que beaucoup de bras restent sans emploi? Le 
remède n'est-il pas dès lors indiqué ? C'est que la société 
garantisse le travail à ceux qui en manquent , et se charge 
de leur en procurer. A cette condition, que la propriété soit 
une institution légitime ou non , ses effets les plus fâcheux 
seront corrigés, puisque le cas arrivant où les possesseurs 
de capitaux mobiliers ou immobiliers refuseraient l'argent à 
ceux-ci, la terre à ceux-là, il y aurait un capitaliste ou un 
propriétaire tout trouvé, qui serait l'État, et qui assurerait 
de l'emploi à qui en manquerait. Il est certain, en effet, que 
moyennant un capitaliste universel qui aurait toujours de 
l'argent, des commandes, des fermes à offrir, la question 
serait résolue. Le bonheur social serait encore une fois 
assuré ! Ce troisième système est celui du droit au travail. 

Tels sont les trois systèmes qui , après le communismey 
se présentent aujourd'hui aux espérances de l'humanité. Ils 
composent dans son entier cette science plus modérée en 
apparence, qui, sous le titre de socialisme, affecte de ména- 
ger la propriété. Je vais, dans les chapitres suivants, exa- 
miner les trois systèmes qu'elle a proposés , et prouver, je 
l'espère, que Yassociation, la réciprocité, le droit au travail, 
valent le communisme squs le rapport du principe, et ne le 
valent pas sous le rapport de la conséquence. 

Digitized by LjOOQ IC 



CHAPITIŒ II. 



J»e« 90Mff§*a»kee9 MociaieM, 



Quelles sont les véritables souffrances sociales auxquelles il serait désirable 
de pourvoir. 



Je ne nie pas le mal qui existe dans la société actuelle 
comme dans toute autre ; je le connais, et il me navre le 
cœur lorsqu'il s'offre à moi sous la forme de ces malheureux 
ouvriers ou 3e leurs femmes tendant la main pour obtenir 
la subsistance qu'une perturbation profonde leur a ravie. Il 
me touche profondément, et je n'en suis pas moins ému 
parce que je ne fais pas étalage d'une ambitieuse sensibilité. 
Mais ce mal, quel estil? Il faut s'en rendre un compte 
exact, afin de juger à quel point sont chimériques les 
moyens imaginés pour y remédier. 

Portons nos regards sur la campagne et la ville , sur les 
classes laborieuses travaillant de leurs mains, sur les classes 
moyennes travaillant de leur corps et de leur intelligence 
tout à la fois, sur les classes plus élevées travaillant de 
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leur esprit seul , car enfin le mal peut être partout* 
Dans la campagne, le paysan qui ne se plaint pas, et qui 
est peut-être le plus à plaindre, travaille sans relâche, hiver, 
été, toujours courbé sur la terre , mange un pain noir, 
quelquefois de la pomme de terre ou de la châtaigne , des 
légumes avec un peu de lard, et de la viande pas souvent. Il 
a des sabots pour chaussure , un gros tissu de laine , point 
foulé, pour vêtement, et il est rare que son sort se ressente 
des prospérités de l'industrie et du commerce. Sa vie est 
constamment dure; mais, en retour, il n'est pas exposé 
comme l'ouvrier des villes aux chômages accidentels venant 
des excès de production. Le peu qu'il a, il l'a toujours. Son 
sort s'améliore toutefois , mais lentement. Ce sort , en effet, 
depuis deux siècles, et surtout depuis cinquante ans , est 
infiniment changé. Le paysan est mieux logé, mieux vêtu, 
mieux nourri. Sous Louis XIV, à la fin de la guerre de la 
succession, beaucoup de champs ruinés par l'impôt étaient 
abandonnés ; des populations entières fuyaient, et allaient 
mourir de faim d'une province dans une autre. Nous n'a^ 
vous pas vu de pareils exemples, une seule fois, même à la / 
fin des longues guerres de l'empire. Si on remonte plus / 
haut encore dans notre histoire, on voit des disettes em- j 
porter des générations entières, les moyens de pourvoir j 
aux mauvaises récoltes par la variété des cultures n'ayant j 
pas encore été imaginés ; on voit les maladies contagieuses i 
emporter d'un seul coup jusqu'à un cinquième ou un quart ; 
de la population entière, comme il arrive aujourd'hui ' 
encore en Orient. La malpropreté, la misère étaient alors . 
les agents actifs du fléau. 11 reste beaucoup de mal, et beau- 
coup trop, mais il y en a moins. Nous sommes témoins 
depuis trente ou quarante ans d'un changement notable dans 
l'aspect des champs, où la jachère ne se montre presque 
plus ; dans l'aspect des villages, ou la pierre remplace la 
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terre battue^ et la tuile le chaume. Enfin, le salaire, expres- 
sion de tous ces changements, a augmenté d'un quart, d'un 
tiers, dans les provinces agricoles où les progrès ont été 
plus marqués, et d'une certaine quotité dans toutes. En un 
mot, le sort du paysan est rude, constamment rude, s'amé- 
liore lentement, s'améliore toutefois, mais n'est pas exposé 
aux affreuses crises qu'on appelle chômages, et qui affligent, 
désolent souvent les populations vouées à l'industrie. 

L'ouvrier des villes est dans une situation difiérente, 
meilleure et pire tout à la fois. Les mouvements de lïndus- 
trie ont été prodigieux depuis cinquante ans« Les moyens 
mécaniques ont remplacé partout la main de l'homme. On 
a substitué la filature mécanique à la filature à la main, pour 
le coton, pour la laine, et récemment pour le lin lui-même, 
malgré l'indocilité de cette dernière matière. Le métier i 
tisser s'est perfectionné aussi , et on est arrivé à fabriquer 
mécaniquement les tissages ornés des dessins les plus variés. 
Dans la peinture des tissus , opérée par l'impression , on a 
substitué le rouleau qui tourne sans cesse à la planche qui 
ne s'appliquait sur la toile que par coups successifs. Dans la 
métallurgie, on a substitué au marteau, manié par la main de 
l'homme, la pression du laminoir. Enfin toutes ces machines 
nouvelles, on les a mises en mouvement au moyen d'un 
moteur nouveau , infini dans sa puissance , infatigable dans 
son action, la vapeur. Ce moteur, appliqué à la locomotion, 
a permis de traverser les mers en marchant même contre le 
vent, et de parcourir la terre avec une rapidité décuple. Le 
résultat de ces perfectionnements a été d'amener à la fois 
un grand renchérissement dans la main-d'œuvre et un 
grand abaissement dans les produits. Les ouvriers dans 
l'industrie ont eu un rôle beaucoup plus élevé que celui 
qu'ils avaient jadis. La fonction de la force est restée aux 
machines , tandis que celle de l'intelligence leur a été ré- 
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servée. Aussi tous les salaires depuis i8i 4 sont-ils augmentés 
d'un quart, d'un tiers, de moitié. Partout où s'est introduit 
le travail à la tâche, ils sont plus que doublés. En même 
temps le bas prix des produits a rendu la vie de l'ouvrier 
plus facile. Il s'habille de manière h ne pouvoir, certains 
jours, être distingué de son maître, et à un prix moindre 
que lorsqu'il portait un mauvais vêtement. La nourriture , 
il est vrai , est un peu plus chère , d'abord parce qu'elle est 
devenue meilleure, et ensuite parce que le prix de la viande 
est légèrement augmenté. La dépense du logement , d'ail- 
leurs très-assaini, a augmenté plus sensiblement. En somme, 
la condition de l'ouvrier dans les villes s'est beaucoup amé- 
liorée depuis i789, et surtout depuis i8i4. Malheureuse- 
ment ses besoins ont grandi plus rapidement encore que ses 
ressources. Les cités , dans lesquelles il vit , ont mis à sa 
disposition et sous ses yeux des jouissances auxquelles il 
n'avait jamais participé* auparavant, et, si ses moyens sont 
accrus , ses désirs le sont bien davantage. Ces jouissances 
nouvelles, je ne les lui conteste pas, Dieu m'en préserve ! je 
suis charmé qu'il y participe; mais je crains que le séjour 
des villes, produisant chez lui une excitation générale dans 
tous les sens , n'ait amené des désirs qui se sont plus rapi- 
dement développés que les moyens d'y satisfaire. Cepen- 
dant, malgré cet étemel penchant de l'homme k jouir encore 
plus qu'il ne travaille, à vouloir plus qu'il ne peut , malgré 
ee penchant , les choses ne se passent point mal quand il 
n'y a pas crise. Mais cette grande fougue de production 
amène bientôt de déplorables résultats. On produit avec 
tant d'ardeur, qu'il y a souvent du trop-plein, qu'alors la 
vente s'arrête , le travail aussi ; et comme l'imagination de 
llimnme, se mêlant à tout ce qu'il éprouve, exagère ses 
sensations de mal ou de bien, l'exagération du décourage^ 
ment «iccède à l'exagération de la eoofianee, l'exagératio» 
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de Finertie à celle de l'esprit d'entreprise. Alors le^ capitaux 
se retirent et se refusent , les faillites se précipitent , les 
manufactures se ferment , les travaux s'interrompent , les 
ouvriers, naguère pourvus de travail plus qu'ils n'en pou- 
vaient exécuter, demeurent sans ouvi'age ,* et désolent les 
grandes cités de leur inaction et de leurs souffrances. Ont- 
ils été sages, prévoyants, jusqu'à placer quelques économies 
dans les caisses d'épargne, ils viennent , en retirant leurs 
dépôts, joindre leurs besoins aux besoins de tout genre qui 
accablent les finances de l'État. Ont-ils été imprévoyants , 
ils tendent la main , obtiennent à peine le nécessaire par 
l'aumône, quelquefois se révoltent, et à un mal purement 
industriel ajoutent un mal politique, mal plus grave , plus 
durable, plus difficile à guérir. 

Ainsi l'ouvrier des villes a des jours de grande prospérité, 
des jours où il gagne quatre ou cinq fois ce que gagne le 
paysan en travaillant d'un soleil à un autre, et appliqué à 
un labeur infiniment plus rude ; mais il est exposé à de 
cruels revers. 11 est des jours pour lui où la vie semble 
s'arrêter tout à coup, avec les mouvements d'une société 
compliquée, et où il se trouve plein de besoins surexcités, 
avec des ressources ou diminuées ou entièrement détruites. 

Enfin, si on veut s'élever au-dessus de ces classes qui 
travaillent de leurs mains, on rencontre dans toutes les 
carrières des sujets qui n'ont réussi dans aucune , qui sont 
spéculateurs maladroits ou malhonnêtes en industrie, 
avocats sans clients au barreau , médecins sans malades en 
médecine, écrivains sans talent dans les lettres, tous per- 
suadés que ceux qui ont réussi au barreau, dans la médecine 
ou dans les lettres, ont des réputations usurpées ; que ceux 
qui gouvernent sont des scélérats ou des sots ; qu'eux seuls 
sont gens de génie, dignes de tout, et néanmoins privés de 
tout, victimes en un mot d'une société barbare, qui les 
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opprime au nosv de la naissance , de la faveur, de la pro- 
priété; et, ce qui est plus triste, on aperçoit souvent aussi 
parmi eux de jeunes hommes pleins d'un vrai talent, mais 
dépourvus de savoir, impatients de parvenir, ignorant ou 
ne voulant pas croire que la société est ouverte à tous, qu'un 
peu plus tôt, un peu plus tard , tout mérite se fait jour, 
qu'entre le mérite secondé par la faveur et le mérite re- 
poussé il n'y a pas une ou deux années de différence dans 
la date des succès, car enfin le sage, le modeste, l'agreste 
Vauban , l'homme le moins fait pour réussir, réussit aussi 
bien que le vain, l'étourdi la Feuillade, enfant gâté de la 
cour, et parvint même à plaire à Louis XIV beaucoup plus 
qu'aucun homme du temps. Ils ne veulent pas le croire, et, 
faute d'assez de patience, de raison ou de génie, font de 
leurs talents une torche incendiaire. Les travailleurs de 
cette dernière catégorie, avocats sans clients, médecins sans 
malades, écrivains sans libraires, gouvernants sans États à 
gouverner, m'intéressent beaucoup moins que l'ouvrier des 
manufactures, et surtout que le paysan; mais ce sont aussi 
des ouvriers sans ouvrage, car le travail des bras n'est pas le 
seul quïl faille considérer en ce monde , et le travail de 
l'esprit en est bien un aussi , digne de quelque sollicitude. 
N'allez pas croire , d'ailleurs , qu'ils ne constituent pas une 
partie du mal social; ils en composent la partie la moins 
intéressante, mais la plus aiguë. Se retournant vers ceux 
qui souffrent, ils les excitent, et, en se plaignant plus haut 
qu'eux , ils rendent le mal commun plus sensible et plus 
insupportable. 

Quoi qu'il en soit, le mal existe, il est grand, il est divers, 
il est incontestable, et quelquefois déchirant. Des paysans 
ayant un sort habituellement dur, sans intermittence de 
mieux ou de pire et sans la consolation d'une amélioration 
rapide ; des ouvriers des villes, passant d'une élévation de 
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salaire qui surexcite leurs désirs , à uoe misère subite et 
sans mesure; dans les classes plus élevées, des naufragés de 
toutes les carrières, les uns incapables et ne sachant pas 
s'estimer à leur valeur, les autres capables, mais ne sachant 
pas attendre, et les uns comme les autres rendant plus vif le 
sentiment des souffrances communes , par Finjustice , l'ai- 
greur, la violence de la plainte; tel est le mal. A ce mal, 
grand, certain, quels remèdes? Il y en a, sans doute, mais 
lents, difficiles, rarement du goût du malade, et en tout cas 
fort difiérents de ceux qu'ont inventés les philosophes socia^ 
listes. On en jugera par ce qui va suivre. 
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Que r«MQeiation est applicable seulement à quelques populations agglomé- 
réts^ qu^elIe a été imaginée pour elles seules, et sous leur influence. 



Examinons le premier des trois systèmes , celui qu'on ap- 
pelle l'association. 

En présence de ces ouvriers des campagnes , dont la vie 
est dure, mais égale, de ces ouvriers des villes, dont la vie, 
sans être aussi dure, est cruellement inégale, on offre, 
quoi ? l'association entre ouvriers. Ils s'associeront , et alors 
ils ne se feront pas concurrence, et pourront se procurer les 
capitaux qui leur manquent. Ils s'associeront! Lesquels d'a- 
bord, et combien? Est-ce que les paysans pourront s'asso- 
cier? Comprenez-vous, dans l'état de division de notre sol, 
les paysans s'associant entre eux pour faire valoir les terres? 
Gomment s'y prendraient-ils? C'est à peine si^ dans les 
quatre einquièmes du territoire, une seule famille peut vivre 
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sur une ferme, et le plus souvent le paysan qui cultive est 
propriétaire lui-même. L'association ici serait donc impos- 
sible ou sans objet. Dans les terres plus considérables, où un 
fermier a cinq , six ou huit valets de ferme employés à la- 
bourer, a entretenir le bétail, à exécuter tous les genres de 
travaux agricoles, y aura-t-il association entre ces cinq, six 
ou huit travailleurs? On comprend Tassociation entre plu- ' 
sieurs centaines d'ouvriers, on conçoit que le nombre étant 
alors le multiplicateur des avantages qu'on peut retirer du 
système, s'il y en a quelques-uns h espérer , on puisse obte- 
nir certains résultats. Mais l'association entre cinq, six ou 
huit associés , que donnerait-elle? Et puis il faut des capi- 
taux considérables lorsqu'il s'agit d'une terre qui emploie 
sept ou huit valets de ferme; il faut des instruments ara- 
toires, des chevaux, des troupeaux, des engrais, un fonds de 
roulement enfin dans cette industrie comme dans toutes les 
autres, et il n'est pas rare de voir une ferme qui se loue dix, 
douze mille francs, exiger un capital d'exploitation de 
soixante à quatre-vingt mille francs. Qui fournira le capital 
de toutes ces entreprises agricoles ? Sera-ce l'État qui sera 
chargé d'en procurer h tout le monde? Dans les vignobles 
de Champagne , de Bourgogne , de Bordeaux , où un champ 
vaut quelquefois un ou deux millions, où l'on a jusqu'à trois, 
quatre , cinq récoltes accumulées , où le plus souvent on 
laisse les vins vieillir , et où l'on spécule autant et plus que 
l'on ne cultive, des journaliers associés feront-ils cette spé- 
culation? En leur supposant même les connaissances néces- 
saires , obtiendront-ils de TÉtat le prêt d'un capital de trois 
ou quatre cent mille francs , ou d'un banquier le crédit in- 
dispensable pour fournir à de telles avances? D'ailleurs la 
solvabité d'un fermier est l'une de ses qualités principales , 
ou plutôt la principale. Forcera-t-on la confiance du proprié- 
taire en faveur d'une association d'ouvriers qui ne présen- 
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tera aucune responsabilité? Sera-ce encore l'État qui, après 
avoir fourni le capital, fournira la caution? 

Plus tard je dirai quelques mots du rôle assigné à l'État 
dans ces diverses combinaisons ; mais en attendant , je prié 
de remarquer que c'est toujours lui qui est le deus ex 
machina, le capitaliste inépuisable fournissant les capitaux, 
supportant les pertes, parant à tous les accidents, suppléant 
à tout ce qui manque, chargé enfin de résoudre toutes les 
difficultés. Nous additionnerons, quand il en sera temps, 
ses charges et ses bénéfices, et nous verrons si le commerce 
qu'on lui destine est de nature à durer. 

Je n'ai pas fait mention d'une foule de difficultés plus in- 
solubles les unes que les autres. Je n'ai pas parlé des bois, 
par exemple, où il n'y a ni fermiers, comme en Brie, ni jour- 
naliers travaillant pour le compte du propriétaire, comme à 
Bordeaux , et où il y a tous les ans soit un vingtième, soit 
un trentième des arbres à abattre , sans autre travail que 
celui de garde , d'abatage et de transport. Comprenez-vous 
pour les bois un mode quelconque d'association? C'est pour- 
tant une part considérable du sol, et, en y ajoutant la 
vigne , le quart au moins du produit total de notre terri- 
toire. 

L'association est donc , non pas difficile , mais absolument 
inadmissible en agriculture, car la terre, en général , est di- 
visée de manière à rendre inutile le concours d'une réunion 
quelconque d'exploitants, ou possédée en propre par le cul- 
tivateur lui-même. Enfin dans la partie du sol où le con- 
tours d'un certain nombre de bras conviendrait , dans les 
fermes un peu considérables , il faudrait fournir un capital 
d'exploitation montant peut-être à plusieurs milliards, forcer 
la confiance du propriétaire, ou rendre le trésor public res- 
ponsable d'une spéculation en vins. De telles combinaisons 
sont extravagantes, et leur idée seule, dans un état sain des 
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esprits, n'aurait valu à ses inventeurs que dlmmenses risées 
pour tout accueil. 

J'accorde cependant que, sur un terrain nouveau, qu^on 
viendrait d'arracher à l'Océan avec les capitaux de l'État ou 
d'une compagnie fort riche , comme c'est le cas en Hollande 
pour la mer de Harlem, j'accorde qu'on pourrait confier à 
des associations de cultivateurs le soin d'en exploiter une 
partie. Encore, si on voulait qu'ils vécussent en commun 
pour rendre l'association possible , faudrait-il renoncer à en 
réunir beaucoup ensemble , car autrement le terrain qu'ils 
exploiteraient serait si étendu , qu'ils passeraient une partie 
de leur temps sur les routes, a6n de rejoindre tous les soirs 
le centre de la colonie. Du reste, combien y a-t-il de mers de 
Harlem à dessécher en Europe? Combien y a-t-il de maré- 
cages à assainir en France? On comprend quelques colonies 
agricoles, destinées à recueillir des ouvriers sans travail, et 
fondées sur le principe de l'association (principe ruineux, 
comme on le verra bientôt); mais, si on conçoit quelques 
établissements de bienfaisance fondés sur ce principe, 
l'État en supportant tous les frais, ce système n'est point con- 
cevable appliqué à un vaste pays , dans lequel les terres 
sont anciennement distribuées, clôturées, bâties sur le prin- 
cipe de la famille isolée, aidée tout au plus d'un ou deux 
Journaliers. 

Ainsi l'association est inapplicable à l'agriculture, c'est-à- 
dire à vingt-quatre millions de travailleurs en France. Quoi ! 
du premier coup , il faut mettre hors du système la plus 
grande, la plus intéressante partie de la population, la plus 
constamment souffrante? Le système est donc fait pour 
quelques-uns, exclusivement pour eux? Poursuivez cet 
examen , et vous en serez encore plus convaincus. 

Dans la plupart des autres professions, il en est eno(»*e de 
même, car, dans le plus grand nombre d'entre elles, Foii- 
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vrage est tellement divisé, détaillé, accidentel, qu'il ne se 
prête ni au travail commun, ni k des appréciations exactes,, 
ni à des comptes rendus réguliers, tels qu'il en faut dans 
une assodation qui veut voir clair dans ses affaires. Ainsi, 
l'ouvrier à qui un marchand de meubles a commandé une 
table, des chaises, ou, ce qui est plus fréquent, à qui ce 
marchand en a donné à réparer; le maçon, le menuisier qui 
exécutent dans une maison telle ou telle réparation isolée; 
le porteur d'eau, le portefaix, le domestique à gages, qui 
vous rendent des services ou accidentels ou constants, mais 
individuels, peuvent-ils mettre en commun un concours 
d'efforts que l'œuvre dont ils sont chargés ne réclame pas ? 
Tous les hommes h gages servant non-seulement dans la 
maison du riche, mais dans la boutique de l'artisan, l'aidant 
de quelque façon que ce soit, ne peuvent être associés évi- 
demment , car il y en a un, deux, trois tout au plus, réunis 
dans la même famille, et le cas où ils sont beaucoup plus 
nombreux est extrêmement rare. Supposez au surplus dans 
une maison riche plusieurs domestiques , dans un magasin 
plusieurs garçons de boutique, que mettraientrils en com- 
mun ? Leurs gages, pour se les partager ensuite par tête ? 
Autant aurait valu ne pas faire cette confusion et cette ré- 
partition ultérieure, puisque le résultat devrait être si par- 
faitement semblable, à moins que les gages ne fussent 
inégaux, auquel cas on ne comprendrait pas chez les mieux 
payés la raison de s'associer à ceux qui le seraient moins 
bien. 

Ainsi on voit, l'une après l'autre, toutes les professions 
se montrer impropres ou rebelles à l'association. Ce sys* 
tème ne reste convenable que pour les grands établisse* 
ments industriels, tels que filatures, forges, ateliers de 
machines , mines, qui présentent plusieurs centaines d'où- 
Triers Tëunis, et dans lesquels on travaille en commun. 
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Quant aux établissements de ce genre, l'association n'est pas 
moins ruineuse pour les associés, inique pour l'État chargé 
de supporter les pertes ; mais enfin elle peut être matériel- 
lement essayée, et elle l'a été au grand détriment de ceux 
qui en ont eu la pensée. 

Impossible au point même de ne pouvoir être tentée pour 
trente-quatre millions d'hommes sur trente-six , elle peut 
être essayée en faveur d'un ou de deux millions d'ouvriers 
tout au plus. Oui, dans quelques grandes filatures, dans 
quelques vastes usines où Ton fabrique des machines à 
I vapeur, auprès de quelques mines d'où l'on extrait la 
houille, sur quelques chemins de fer où plusieurs milliers 
d'employés sont réunis pour le même service, dans quel- 
ques imprimeries, peut-être aussi sur quelques chantiers 
accidentellement formés pour remuer un certain nombre 
de cubes de terre, les ouvriers, persuadés que les entrepre- 
neurs qu'ils servent, ou la compagnie dont ils sont les agents, 
se partagent de grands bénéfices , se mettront au lieu et 
place de leurs maîtres, prendront ou recevront de l'État, 
qui les aura payés avec un papier discrédité, de vastes éta- 
blissements, et s'en partageront le bénéfice, toujours dou- 
teux, mais assurément nul quand ces établissements seront 
gouvernés collectivement, et on appelle cela une réforme, 
qui aura changé le sort des classes laborieuses de la société ! 
C'est tout simplement l'occupation plus ou moins violente 
d'un certain nombre de propriétés , au profit de quelques 
milliers d'ouvriers agglomérés sur divers points, dans les 
grandes villes notamment, ayant , dans leur agglomération 
même, un moyen de se révolter , et de tyranniser ou ceux 
qui les emploient, ou l'État lui-même, dans les moments où 
celui-ci est trop faible pour se faire respecter. Ce n'est pas 
autre chose, et c'est manquer à la vérité, en imposer au peu- 
ple, que de lui dire qu'on opère une réforme conçue dans 
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son intérêt! On a obéi aux passions d'une classe d'ouvriers 
abusant de la force physique pour dicter leurs volontés, ou 
plutôt les volontés des meneurs qui les exploitent, travail- 
lant pour ces meneurs plus que pour eux-mêmes, et ne re- 
présentant pas le trentième de la population totale du pays. 
On n'a donc rien fait pour le peuple , pas plus en cédant à 
cette force aveugle que lorsque, deux ou trois siècles aupa- 
ravant, on gouvernait sous l'influence de quelques cen- 
taines de privilégiés qui composaient la cour. Encore ces 
privilégiés étaient -ils beaucoup plus éclairés dans leur 
ëgoïsme , car, après tout, la commission du Luxembourg n'a 
fait, que nous sachions, rien qui vaille les règnes de 
Louis XIV, ou même de Louis XV, dans leurs plus mauvais 
jours. 

Vingt-quatre millions de cultivateurs mènent en France 
une vie pénible, trois ou quatre millions d'ouvriers indus- 
triels sont quelquefois , par suite de chômages , privés de 
travail , voilà le mal ; et pour remède on a songé à livrer à 
quelques ouvriers fileurs , mécaniciens ou mineurs, les éta- 
blissements dans lesquels ils étaient employés, et à changer 
pour eux toutes les conditions de l'industrie (d'une manière, 
je le répète, ruineuse pour eux-mêmes), et on prétend 
qu'on a découvert un moyen de changer le sort du peuple! 
On trompe, je le redirai sans cesse, et le lieu, le moment 
où ce système a été produit le prouvent avec évidence. Il l'a 
été dans un temps où ces ouvriers agglomérés venaient de 
concourir à une révolution au sein d'une grande capitale 
qu'ils dominaient. On a voulu les flatter, se servir d'eux ; on 
leur a causé beaucoup de mal, et on s'en est fait beaucoup à 
soi-même. C'est une entreprise exclusive, dans des vues 
exclusives , qui a abouti où doivent aboutir toutes les ten- 
tatives de ce genre. Il ne s'agit donc plus du peuple, mais 
d'une très-petite partie du peuple, qui avait le triste avan- 
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tage d'être réunie, de pouvoir dès lors faire sentir sa force, 
et la mettre aux ordres de ceux qui voulaient s'en sorvir 
pour eux-mêmes. 

Ce système d'association étant ramené à sa véritable 
portée, reste à voir s'il a même une valeur pour les classes 
d'ouvriers auxquelles il est applicable. 
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CHAPITRE IV. 



Êh§ empîimM dmHê Me ëyêièmm «f« f'«it««otoltow. 



Qoe le capital de rassoeiation , 8*il est fourni par TÉtat, est injastement 
dérobé à la masse des contribuables, et, s'il est retenu sur le salaire des 
ouvriers, est un emploi imprudent de leurs économies. 



Maintenant oublions tout ee qu'a d'exclusif , dès lors de 
peu populaire en réalité, le système de Tassociation entre 
ouvriers; examinons-le en lui-même, et pour sa valeur 
propre, quelque restreinte que doive être son application. 

A en juger paf l'apparence , la pensée du système est on 
ne peut pas plus humaine, honnête et même touchante. 
Voilà en effet de pauvres ouvriers qui travaillent du matin 
au soir pour gagner un salaire fixe, invariablement limité, 
quel que soit le bénéfice résultant de leurs efforts, et qui 
procurent de larges profits, soit à un entrepreneur, soit à 
des actionnaires travaillant peu , ou ne travaillant pas du 
tout, éloignés du théâtre de ces rudes travaux, quelquefois 
ne rayant jamais visité. Pourquoi les uns ont-ils si peu en 
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faisant tant, et les autres tant en faisant si peu ? C'est que l'en- 
trepreneur a du crédit et les actionnaires des capitaux. Si 
les ouvriers avaient l'un ou l'autre , ils pourraient spéculer 
pour leur propre compte, et recueillir eux-mêmes le bénéfice 
qu'ils procurent à autrui. N'est-il pas tout simple alors d'a- 
mener vers eux le crédit et les capitaux, et de les afifranchir 
de cette dépendance, ou, pour parler pleinement la langue 
du sujet, de la tyrannie du capital? Quel moyen, si on ne 
veut pas prendre les capitaux de force, comme le propose 
franchement le communisme, quel moyen , sinon d'en de- 
mander à qui en a, c'est-à-dire à l'État, et de fournir ainsi à 
toute association d'ouvriers la faculté de se constituer pour 
l'exécution des grandes entreprises? Rien, je le répète, de 
plus honnête, de plus humain en apparence, et, en réalité^ 
de plus inique, de plus injuste, de plus insensé. 

D'abord, ces entrepreneurs, ces actionnaires, ne sont 
pas, il me semble, des monopoleurs bien impitoyables. Si 
le premier consacre sa vie, son argent, son crédit, à diriger, 
à soutenir une vaste entreprise , conçue par lui , tentée , 
poursuivie à ses risques et périls ; si les seconds, après avoir 
amassé quelques économies , les risquent dans une opéra- 
tion hasardeuse , telle qu'un canal ou un chemin de fer, 
opération qui ne s'exécuterait pas sans leur concours, et qui 
absorbera, si elle ne réussit pas, les fonds qu'on lui aura 
consacrés, il me semble que ni cet entrepreneur, ni ces 
actionnaires, ne sont les sangsues de ces ouvriers, payés de 
gré à gré, souvent à des prix trois ou quatre fois supérieurs 
à ceux que reçoivent les paysans, assurés d'être payés dans 
tous les cas, soit que la spéculation ait été heureuse, soit 
qu'elle ne l'ait pas été. Il n'y a pas là, je le répète, une si 
criante injustice. Mais on veut que ces ouvriers puissent, 
eux aussi, faire des bénéfices d'entrepreneurs ou d'ac- 
tionnaires. Si cela se peut justement, pratiquement^ rien de 
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mieux, rien de plus conforme aux désirs des honnêtes 
gens. 

Mais voyons ce qui en est. Toute opération commerciale 
ou industrielle suppose deux choses : un"* capital et une 
direction ; un capital, qui sert à Fentreprendre ; une direc- 
tion, qui, après ravoir conçue, la gouverne, la restreint ou 
rétend, quelquefois l'abandonne après les premières pertes, 
quelquefois la pousse après les premiers gains à un déve- 
loppement extraordinaire. 11 faut donc en même temps le 
capital et la direction. Les trouvons-nous dans une associa- 
tion d'ouvriers? C'est ce qu'il s'agit d'examiner. 

Le capital, dans toute entreprise, doit être destiné à 
périr si elle ne réussit pas. S'agit-il d'une mine de charbon, 
d'un canal, d'un chemin de fer, si le charbon n'est pas de 
bonne qualité, s'il ne s'extrait pas à bas prix, s'il n'a pas un 
débouché voisin, si le canal, si le chemin de fer présentent 
de trop grandes difficultés d'exécution, s'ils sont placés à 
portée de populations qui n'en fassent pas volontiers usage, 
la mine, le canal, le chemin de fer ne procureront pas les 
profits qu'on en attendait, souvent même ne payeront pas 
les dettes qu'on aura contractées pour l'exécution de devis 
insuffisants; l'entreprise échappera à ceux qui l'avaient 
fondée, en ne leur laissant que des pertes et des regrets. 
Est-ce un cas très-rare ? C'est au contraire le cas le plus 
commun. Si de ces grandes entreprises on passe à de 
moindres, à des filatures , à des forges, à des ateliers de 
construction, combien y en a-t-il dont les créateurs fassent 
fortune? Très-peu. J'ai depuis trente années suivi fort attenti- 
vementlamarchedel'industrie en France, par devoir comme 
homme public, par goût conmie observateur : je connais 
son personnel très-exactement, et j'affirme que les insuccès 
sont beaucoup plus fréquents que les succès, que, s'il s'est 
créé un assez grand nombre de fortunes moyennes, il s'en 
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est très-peu formé de considérables, très-peu surtout qui 
puissent traverser infailliblement de fortes crises. Le capital 
est donc dévoué à une ruine fréquente dans les petites 
entreprises qu'un individu peut diriger, comme une fila- 
ture, une forge, une usine, et à une mine infiniment pro- 
bable dans les vastes entreprises qui exigent des compagnies 
nombreuses et puissantes, comme les mines, les canaux, le^ 
chemins de fer. Celles même qui finissent par prospérer 
ne prospèrent qu'après avoir ruiné successivement deux ou 
trois compagnies. Si je voulais citer les principaux établisse- 
ments français, je réduirais sur ce point tout contradicteur 
au silence. 

Si donc le capital est destiné à périr en cas d'insucc^, 
cas extrêmement vraisemblable, il faut qu'il ait en per- 
spective des chances de bénéfice, et qu'elles soient propor- 
tionnées aux chances de perte, sans quoiyl'industrie serait, 
ce qu'elle est trop souvent, un métier de dupe. Quand c'est 
un entrepreneur qui, avec ses capitaux ou son crédit, quand 
c'est une réunion d'actionnaires qui, avec leur superflu 
s'ils sont riches, ou leurs économies s'ils sont pauvres, four- 
nissent le capital, rien n'est plus simple. L^entreprise est 
mauvaise , le capital perdu , tant pis pour les uns et les 
autres. L'entreprise est bonne, ils ont gagné, tant mieux 
pour eux ; ils n'ont rien pris à personne, ils ont recueilli ee 
qu'ils avaient semé. Mais vous voulez mettre les ouvriers à 
leur place : soit, qui fournira le capital? Les ouvriers? Ils 
n'en ont pas. A défaut des ouvriers, seraient-ce des banques 
de prêt, organisées dans cette intention ? Mais toutes les 
banques qui ont fait des prêts aux entreprises industrielles, 
au lieu de se borner à escompter des lettres de change, ce 
qui constitue un prêt, limité à court terme, fréquemment 
renouvelé, dont les chances se neutralisent en se divisant, 
toutes ces banques ont tourné à mal, parce que les entrepri- 
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ses industrielles pt*ésentent trop de risques , parce que le 
nombre de celles qui réussissent est trop peu considérable 
relativement au nombre de celles qui échouent, et parce 
qu'enfin c'est tout au plus si les bénéfices entiers de celles 
qui réussissent peuvent compenser les pertes de celles qui 
échou^at, et qu'en leur prêtant on s'associe à toutes leurs 
pertes, sans s'associer à tous leurs bénéfices. C'est ce qui 
explique comment toute banque ou maison de banque 
qui s'est bornée à l'escompte subsiste, et traverse les crises 
commerciales les plus difficiles, tandis que toute banque ou 
maison de banque qui a fait des prêts aux entreprises indus- 
trielles succombe à la première crise un peu grave. Et 
cependant les banques qui ont agi de la sorte n'ont fait que 
des prêts qui rq>résentaient une très-petite partie du capital 
^s entreprises qu'elles voulaient secourir. Se figure-t-on 
ce que deviendrait une banque qui fournirait le capital 
entier d'un plus ou moins grand nombre d'entreprises in- 
dustrielles? Elle y périrait avant peu ^ à moins qu'elle ne 
commanditât que de très-bonnes entreprises, et qu'elle eût 
la totalité des bénéfices, car, exposée à essuyer toute la 
perte, étant, par le prêt entier du capital, l'entrepreneur 
lui-même , n'ayant de moins que le gouvernement de l'en- 
ti^eprise, elle devrait avoir toute la chaùce de gain, ou elle 
accepterait un rôle ruineux. Il en pourrait être autrement 
si on supposait que les bénéfices industriels fussent tels 
qu'il y eût des ressources pour rémunérer deux capitaux au 
lieu d'un, ce qui est faux, car s'il y avait des bénéfices pour 
plus d'un capital, la concurrence les aurait bientôt annulés. 
Qu'il y ait en effet quelque part un avantage notable h forger 
du fer, h filer du lin, à extraire du sucre de la betterave, on 
s'y porte avec empressement, on crée des établissements en 
quantité, on amène la baisse des prix, on finit souvent par 
succomber devant cette baisse; mais on n'abandonne la 

Digitized by LjOOQ IC 



180 LIVRE TROISIEME. 

partie que lorsqu'il n^ a plus absolument moyen de couvrir 
ses frais. Mais quand il y a monopole, comme pour les che- 
mins de fer, ce monopole n'est jamais tel qu'il n'y ait pas k 
côté la rivalité d'un canal, d'une ipivière, ou du roulage lui- 
même, et on arrive presque toujours à la limite extrême 
des bénéfices indispensables , à moins qu'il ne s'agisse de 
quelque industrie tout à fait nouvelle, ou de quelque concept 
tion extrêmement heureuse ; encore, dans ce cas, l'avantage 
n'est-il que pour les premiers venus. 

Il n'y a donc pas de quoi défrayer deux capitaux, ce dont 
on se convaincra facilement si on embrasse dans ses observa- 
tions toute la filature, tout le tissage, toute la métallurgie, 
toutes les mines. On y verra, effectivement, que si tel ou tel 
fabricant a eu de bons moments, il en a eu de très-mauvais 
aussi, quïl y a eu bientôt compensation entre les uns et les 
autres, et qu'il n'a été réalisé des fortunes considérables que 
par les entrepreneurs très-prudents, très-assidus au travail, 
et à la suite d'une longue vie. Si on examine les grandes 
entreprises, comme les mines, et si on cumule les bonnes 
avec les mauvaises spéculations, on verra que le bénéfice 
moyen est fort au-dessous des plus médiocres placements. 
Si je prenais pour exemple les mines de l'Aveyron, d'AIais, 
de Saint-Étienne, du Creuzot, d'Anzin, les plus célèbres de 
toutes, et que, tenant compte des capitaux perdus depuis 
cinquante ans, je cherchasse à établir la moyenne des profits, 
je ne trouverais pas un revenu de quatre pour cent du capital 
engagé. Et ce sont les plus grandes, les plus solidement 
fondées de toutes les entreprises de ce genre. Ceux qui ne 
connaissent pas les faits, qui construisent des théories sans 
commencer par observer la nature des choses, se récrieront 
peut-être en entendant cette assertion, mais elle n'étonnera 
que les ignorants ou les utopistes. 

Ainsi je tiens pour certain qu'en considérant les industries 
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en masse, non dans tel ou tel accident heureux, il n'y a pas 
de bénéfices suffisants pour défrayer deux fois le capital. On 
ne peut pas dès lors concevoir une banque de prêt qui 
fournirait le capital entier à des associations industrielles, 
et qui ne serait pas substituée à ces entreprises elles-mêmes 
pourlegainetpourla direction. Ou il faudrait qu'elle dirigent 
puisqu'elle aurait fourni tout le capital, et qu'elle eut tous 
les bénéfices parce qu'il n'y en a jamais de trop, ou bien clic 
périrait par le double fait de confier ses capitaux à d'autres 
qui spéculeraient avec son argent, et de ne recevoir qu'une 
partie des bénéfices qui lui reviendraient de droit. Il est 
même certain qu'elle périrait, car la commandite n'est rai- 
.sonnablequ'à titre d'exception, de la part d'un capitaliste très- 
riche, qui ne craint pas deperdre, en faveur d'un individu très- 
capable et très-connu du capitaliste qui prête, et, comme 
ce double cas est rare, la commandite tourne plus souvent 
mal que bien. Mais, si la commandite est admissible à titre 
d'exception, on ne comprend pas la commandite devenue le 
htïi universel de l'industrie, c'est-à-dire une banque qui 
prêterait tout le capital de toutes les entreprises , qui cour- 
rait la chance tout entière, et qui n'aurait ni la direction ni 
le bénéfice intégral. Si les banques qui n'ont accordé que 
des prêts partiels aux entreprises industrielles ont fini par 
succomber, conçoit-on une banque prêtant le capital de la 
plupart des spéculations industrielles? 

Cette banque serait folle, dirigée par des fous, et je 
défie qui que ce soit d'oser en proposer une fondée sur ce 
principe. 

A qui une telle spéculation serait-elle proposable? A l'État, 
à l'État seul, qu'on charge de suffire à tout. Et à quel titre 
l'en chargerait-on? A titre de capitaliste universel, obligé 
de perdre pour tout le monde, et le pouvant parce qu'il est 
siipposé riche comme tout le monde. 

16. 
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Or, je pose cette simple question. L'État foomîrait^il le 
capital de création pour toutes les industries ou pour un 
petit nombre? S'il le fournissait pour toutes, cela pourrait 
devenir moins injuste en devenant plus absurde. Si, au con- 
traire, il ne le fournissait que pour quelques-unes, la cbose 
serait d'une injustice criante, et, sans cesser d'être absurde, 
le serait cependant un peu moins. 

ConçoitH)n, en effet, l'État fournissant le capital de toutes 
les spéculations, et ne spéculant pas lui-même? Sous le 
rapport des risques , s'il le fournissait pour tous les travaux 
de la terre, du commerce, des manufactures, le commerçant 
ne pourrait se plaindre au manufacturier, le manufactu- 
rier au fermier, des dangers qu'ils se feraient courir les uns- 
aux autres , puisque ce serait une vaste réciprocité; et en- 
core ceux qui exercentuneprofession peu hasardeuse, comme 
de cultiver la terre, auraient-ils lieu de se plaindre d'être 
associés au sort de ceux qui envoient des vaisseaux dans 
l'Inde ou qui jouent à la bourse. Enfin le risque étant géné- 
ralisé, on pourrait retrouver une espèce de compensation, 
dès lors de justice, dans son extrême généralisation. Mais 
je demande si l'on n'aurait pas, dès cet instant, consommé 
la plus souveraine des folies, celle de faire spéculer tout le 
monde avec le capital d'au trui, et de supprima: cette garantie 
de l'intérêt personnel dans l'emploi des capitaux, garantie 
qui , quelque grande qu'elle soit, est à peine suffi- 
sante, puisque vous voyez chaque jour les hommes agissant 
avec leurs propres capitaux se ruiner, dominés, entraînés 
qu'ils sont par leur imagination. Que serait-ce s'ils spécu- 
laient ave^ les capitaux d'autrui? On aurait donc pour airi- 
ver à une espèce de justice, rencontré l'absurde, mais 
l'absurde au delà des proportions connues avant le temps 
présent, puisqu'il ne s'agirait de rien moins que de suppri- 
mer la vigilance de l'intérêt personnel dans l'ensemble des 
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travaux humaine, et de faire spéculer tous les eatrepreneurs 
avec un capital qui, étant à tous, ne serait à personne. 

Si, au contraire, et c'est en effet le cas, si, au contraire, 
il s'agissait d'accorder cette faveur à une très-petite partie 
des travailleurs , à quelques industries qui ont pour carac- 
tère particulier de réunir plusieurs centaines d'ouvriers dans 
le même atelier, oh! alors, je demanderais en vertu de quel 
privilège on permettrait à certaines associations d'ouvriers 
de spéculer, non pas à leurs risques et périls, mais aux 
risques et périls de toutes les autres classes d'ouvriers, aux 
risques et périls des maçons, des menuisiers, des domesti- 
ques, des porteiu»s d'eau, des paysans surtout, qui ne spé- 
culent pas, eux, car leur salaire est bien limité, bien inva- 
riable, quelque argent que d'autres gagnent ailleurs à forger 
du fer ou à fabriquer des machines à vapeur? On veut tou- 
jours voir dans l'État, non la masse des contribuables, mais 
quelques riches, qui, tous réunis, ne fourniraient pas même 
un budget par le sacrifice entier de leurs biens, et alors on 
spécule à l'aise. On dit que ce n'est pas un mal de procurer 
à leurs dépens le moyen à de pauvres ouvriers de réaliser 
quelques bénéfices. Mais c'est là une fausse supposition. Le 
vrai, c'est que la masse des contribuables, c'est-à-dire trente- 
six millions d'individus, fournira à un million le moyen de 
spéculer à ses dépens sur le coton, le fer ou. la houille. La 
chose,^ramenée à ces termes, est encore insensée, comme on 
le- varra bientêt, car ce million d'ouvriers tentera ce qu'il 
est incapable de faire, en voulant diriger des entreprises; 
mais elle est surtout d'une injustice révoltante relativement 
à la masse des travailleurs, car chacun en ce monde doit 
spéculer à ses risques et périls^ et non aux risques et périls 
d'autrui. Et, dans cette circonstance, je ne craindrais pas de 
m'adresser à la conscience des ouvriers eux-mêmes, et de 
leur demander s'ils trouveraient juste, par exemple, de 
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mettre à la loterie avec l'argent des autres ? La question est 
tout aussi simple que je la présente ici. 

Maintenant, si on suppose une retenue sur le salaire des 
ouvriers , afin de pourvoir à la création du capital, c'est 
alors sur eux-mêmes que retombent la duperie etl'injifâlire, 
ainsi qu'on va l'apercevoir tout aussi clairement. 

En général, quand l'industrie est prospère, l'ouvrier 
trouve dans son salaire de quoi suffire à son entretien, à 
celui de sa famille, à ses plaisirs honnêtes, enfin à quelques 
économies pour les temps de chàmage, de maladie et 4e 
vieillesse. La partie de ce salaire destinée aux économies 
pourrait, à la rigueur, être employée à former le capital des 
entreprises fondées sur le principe de l'association. Mais il 
ne faut qu'un simple coup d'œil pour reconnaître l'insuffi^ 
sance radicale de cette ressource. Les dépôts des caisses 
d'épargne représentent à peu près quatre cents millions en 
France. 11 y a parmi les déposants plus de la moitié qui ne 
sont que de vieux domestiques o« de vi^ix employés, et la 
moitié à peine d'ouvriers consacrés à l'industrie. Il est vrai 
que tous les ouvriers ne déposent pas, qu'il n'y a peut-être 
pas le tiers ou le quart d'entre eux qui apportent leur argent 
aux caisses d'épargne. Mais, en tenant compte de celte cir- 
constance, et en triplant ou quadruplant la somme par eux 
déposée, eonçoit-on qu'avec six ou huit cents millions on 
pût fournir le capital engagé dans toutes les industries, fila- 
ture, tissage, métallurgie, mines, chemins de fer, ca- 
naux, etc.? Je laisse, bien entendu, l'agriculture a part : 
beaucoup de milliards n'y suffiraient pas. 

L'idée d'une retenue sur les salaires pour constitua* le 
capital des associations serait donc une pure chimère. Mais 
je l'admets, si l'on veut. Cette retenue serait pour les ou- 
vriers un indigne emploi de leurs épargnes. Rien n'est plus 
hasardé, comme je l'ai dit et comme chacun le sait, rien 
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n'est plus hasardé que les capitaux engagés dans les entre- 
prises industrielles. 11 n'y a que les riches capitalistes, ga- 
rantis contre les conséquences des fausses spéculations par 
leur richesse même, ou les entrepreneurs garantis par leur 
propre vigilance, qui doivent spéculer. Tous les autres spéf 
culateurs sont des imprudents et des victimes. On tremble 
quand on voit de pauvres gens apporter leur argent à des 
compagnies qui entreprennent de vastes travaux, ou à des 
gouvernements qui empruntent, et on éprouve une terreur 
tout humaine à les voir confier à des aventuriers, ou à de 
mauvais administrateurs de la fortune publique , les épar- 
gnes de toute leur vie. On s'est plaint souvent de ce que 
certains emprunts étrangers étaient publiquement admis 
au marché français, c'est-à-dire cotés à la Bourse, et on a eu 
raison. Dans quels sentiments élevait-on ces réclamations? 
Dans des sentiments d'humanité, parce qu'on regardait 
comme barbare de livrer à des mains peu sures la fortune 
du pauvre. Et on confierait à ces spéculateurs de toute 
espèce, que nous avons vus depuis un demi-siècle agiter, 
bouleverser, souvent déshonorer lïndustrie , les économies 
des classes ouvrières ! Sans doute ces spéculateurs ont été 
depuis cinquante ans plus téméraires que de coutume, 
parce que la découverte de la vapeur a mis le monde in- 
dustriel en fermentation. Ils ont agité et poussé en avant 
l'industrie, comme c'est la mission des esprits aventureux. 
Mais, en la faisant marcher, ils ont dû la faire marcher à 
leurs dépens, à leurs dépens seuls , et non aux dépens des 
infortunés ouvriers qu'ils employaient. Je le disais dans un 
chapitre précédent, les capitaux accumulés du riche sont 
destinés aux entreprises hasardeuses. Deux alliés, la ri- 
chesse et le génie , doivent accélérer la marche de l'indus- 
trie. Mais la pauvreté et l'association ne sont pas propres 
aux témérités. La première n'a rien à perdre, et la seconde 
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n'inventa jamais rien. Quoi! les mille filatures, les mille 
forges, les mille fabriques de tout genre , entreprises de- 
puis trente ans, fermées, abandonnées après des essais plus 
ou mdns longs, suivies de la ruine ou de la gène des capi« 
talistes qui les avaient commanditées, auraient été tentées 
aux dépens des ouvriers ! C'eût été un malheur et un crime 
de l'avoir soufiert. Ne demande-t-on pas avec raison au- 
jourd'hui de faire payer les ouvriers par préférence à tous 
autres, en cas de non-réussite des entreprises industrielles? 

On dira peut-être que rien n'est mieux entendu , en gé- 
néral , que de placer sur soi-même, et que de mettre son 
argent où l'on met son travail. Gela est vrai quand on place 
réellement sur soi-même. Un cultivateur qui emploiera son 
argent sur sa terre plutôt que dans les placements hasar- 
deux, un marchand qui emploiera ses bénéfices à étendre 
son commerce, et non à acheter des actions industrielles, 
agiront sagement l'un et l'autre. Mais ce n'est pas là ce qu'on 
prépare aux ouvriers associés. On leur propose de confier 
leurs économies h des entreprises qu'ils ne dirigeront pas , 
et qui seront réduites à l'alternative , ou de n'ébre dirigées 
par personne, ou de l'être par des directeurs capricieusement 
élus, en un mot de confier leurs économies à l'anarchie. 
Tout le monde redoute l'anarchie en politique , et se garde 
bien de lui prêter son argent. Je vais vous faire voir que 
l'anarchie industrielle ne vaut pas mieux, et que lui donner 
l'argent des ouvriers serait une véritable cruauté. Ce sera 
le sujet du chapitre suivant. Je termine le présent chapitre 
en posant la question ainsi : 

Ou l'État fournira le capital des industries fondées sur le 
principe de l'association, et il y aura injustice à permettre 
qu'une classe favorisée de travailleurs spécule avec l'argent 
de tous les autres travailleurs de la ville et de la campagne; 

Ou l'on tâchera de former ce capital avec un prélèvement 
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sur les salaires, et alors il y aura l'emploi le plus imprudent, 
le plus inhumain des économies des ouvriers. 

Injustice intolérable dans le premier cas, imprudence bar- 
bare dans le second , voilà conmient je qualifie les moyens 
employés pour se procurer le capital dans le système soi- 
disant philanthropique de l'association. 
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CHAPITRE V. 



MÊ0 9a diÈ*eciioH de» €fnt»^p§*iëea dan* le ayêtèuiB <f« 

l'MMOOlffffoH. 



Que la direction des entreprises, dans le système de Tassociation, est impos- 
sible, et tend à substituer au principe de Pintérél personnel, qui conyient 
seul à riudustrie privée, le principe de Pintérét général, qui n'est appli- 
cable qu'au gouvernement des Étals. 



\ 



L'anarchie dans le eprps politique est un grand mal. On 
/ la craint, on l'abhorre, et on a raison. Arec Fanarchie, il n'y 
I a plus ni ordre, ni sécurité, ni justice, ni bonne admînistra- 
I tion, ni sage économie, ni force publique, ni grandeur. Par 
j elle les États se décomposent , se déshonorent, et périssent. 
\ De César à Âugustule , telle est leur marche. Pour moi sur- 
\ tout qui aime deux choses avec passion, la justice au dedans, 
la grandeur au dehors , l'anarchie est un objet d'insurmon- 
table aversion. 

Mais , si odieuse qu'elle soit dans le corps politique , elle 
est la maladie naturelle de ce corps ; elle y est prévue; elle 
y a ses remèdes comme certaines fièvres contractées en cer- 
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tains lieux malsains. On en peut mourir, mais on en peut 
guérir. Enfin dans l'État elle est malheureusement chez elle, 
comme la peste à Gonstantinoplc. Mais dans Findustrie , 
comprenez- vous l'anarchie? On se désole , mais on ne s'é- 
tonne pas de voir des factions se disputer le pouvoir , dé- 
chirer la république, l'ensanglanter, la conduire au bord de 
l'abîme, l'y jeter ou l'y arrêter. C'est le mal d'un bien , car 
enfin il faut que le pouvoir, pour passer aux mains des bons, 
coure quelquefois la chance de se trouver aux mains des 
mauvais. Mais vous figurez-vous le pouvoir contesté, disputé, 
transmis des uns aux autres , dans une manufacture? Vous 
figurez-vous le chef d'une usine élu par ses ouvriers, tour à 
tour destitué par les paresseux , ou porté par eux à la direction 
des ateliers? Vous figurez-vous ce président d'une république 
industrielle appuyé sur de semblables influences, traçant 
équitablement la tâche de chacun , réglant les salaires sur 
l'assiduité ou sur l'aptitude , inspirant conGance aux capita- 
listes, obtenant du crédit, et surtout réalisant des économies? 
Vous figurez-vous cet être chimérique, remplaçant l'unité , 
la suite, l'intelligence de l'intérêt personnel, dans la direc- 
tion d'une entreprise industrielle? Dans l'État, on conçoit 
que tous se mêlent des affaires publiques , car elles sont les 
affaires de tous. Mais dans une fabrique , pouvez-vous ima- 
giner quelques centaines d'ouvriers délibérant sur les enga- 
gements à prendre , sur les lettres de change k signer, à 
accepter, k refuser, sur les crédits à ouvrir , sur l'extension 
à donner à la production , sur les chances probables du com- 
merce national ou européen? 

Sans doute on voit quelquefois des actionnaires délibérant, 
mais une fois par année, sur la marche générale d'une 
affaire, fondant leur contentement ou leur mécontentement 
sur l'abondance ou la modicité des dividendes, jetant un 
coup d'œil rapide sur ce qui prête le plus au contrôle, sur la 

17 
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comptabilité, abdiquant pour tout le reste leur anUmié en 
faveur d'un directeur, qu'ils jugent par le résultat, c'est-à- 
dire par le bénéfice obtenu^ et ne le rencontrant plus ensuite 
jusqu'à l'année suivante. Un pareil système d'administration 
n'est praticable que dans de très-grandes entreprises, h con- 
dition d'une intervention très'diserète et très-rare <ies action'^ 
naires<, terminée , je le répète, par leur abdication ai feveur 
du directeur qu'ils ont cboisi. Mais vous représentez-vous un 
ehef d'atelier élu par les ouvriers auxquels il doit donner des 
ordres? Quand on observe la plupart de nos établissements 
industriels , on est frappé d'une chose, c'est que ceux cfui 
ont réussi, et ils sont en petit nombre, l'ont dû à la supério- 
rité de l'entrepreneur qui les dirigeait, non pas seulement à 
sa supériorité d'intelligence (cette intelligence ne fait souveiat 
cpi6«tes entrq)reneurs hardis, et destinés à ruiner eux et 
les autres) , mais à une heureuse combinaison de l'intelli- 
gence et du caractère , i un rare mélange d'esprit, de pru** 
dence el d'application. Si cet entrepreneur ne joint pas 4 
l'invenUoD la mesure, la suite dans les idées, il échoue même 
«vee des qualités éminentes , et il est obligé d'aller pr^p 
son génie inventif à un autre doué de moins de hardiesse , 
nuiis^ pins de sagesse et d'amour du travail. Quand les 
entrepi«neurs possèdent toutes les qualités désirables , il 
faut eiwore qu'ils aient une longue expérience , la eonnais- 
sanee des marchés étrangers , de grandes relations, de la 
oonsidération,dua*édit;en un mot, avec les avantages quV>n 
moit de la nature caix qu'on n'obtient que du temps. J'ai 
vu en effet de ces entrepreneurs qui, ouvriers dans leur en- 
ftnee, parvenus ensuite par leur génie naturel, réunissant 
ainsi les vues générales à la connaissance pratique de leur 
état, ayant voyagé et comparé les divers procédés usités en 
£un^9 jouissant d'un crédit immense, mai(a*es absolus 
ehei eux, obéis oomme on Test quand on ne dépend pas de 
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ses ouvriers , qu'on peut les prendre ou les renvoyer à vo- 
lonté, j'ai vu de ees entrepreneurs, gënies peu apparents, 
mal placés à l'Académie, mais, pour moi, supérieurs à beau* 
eoup de gens d'esprit, et qui, avec toutes as qualités, arri- 
vaient à être riches un quart ou une moitié de leur vie, puis, 
tout à coup, parce que la fortune les trahissait après les avoir 
longtemps favorisés , ou parce qu'il leur manquait une qua- 
lité toute modeste, celle de la modération dans les désirs, ou 
parce que la vanité de toucher aux affaires publiques, les 
prenant trop tôt, les détournait de leurs affaires privées, 
ou enfin parce qu'il avait plu à leur nation de renverser un 
gouvernement, perdaient leur fortune, et tombaient dans 
une profonde misère. J'ai vu des entrepreneurs doués d'un 
vrai génie finir de la sorte , et on me persuadera qu'ui» 
masse de cinq ou six cents individus saura se conduire et 
parviendra à réussir là où l'unité de volonté la plus complète, 
jointe à une incontestable capacité, à une vaste expérience , 
réussit si rarement! Non, je ne le croirai pas, quoi qu'en 
puissent dire des lettrés instruits qui n'ont jamais vu mar- 
cher une usine, ou agir un gouvernement. Ils ine l'affirme^ 
raient cent et cent fois , m'ordonnant de le croire , comme 
sous les Romains on ordonnait de sacrifier aux dieux ou de 
mourir, que je me refuserais à l'admettre. 

Gomment d'ailleurs ces omTiers associés organiseraient* 
ils leur gouvernement? Délibéreraient-ils eux-mêmes sur les 
affaires de la société, sur les salaires, sur les règlements, sur 
la production, sur les achats, sur les ventes, sur les contrats 
à conclure ? Il serait bien cruel de les priver d'une telle 
prérogative, et ce ne serait pas la peine d'avoir placé leurs 
économies dans une entreprise, ou d'avoir emprunté k leurs 
risques et périls, ou d'avoir reçu de l'État le cadeau de quel- 
ques miUions d'avance, pour abandonner à l'un d'entre eux 
la solution de toutes les questions qui les intéresseraient à un 
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I si haut degré. Et d'un autre côté il serait bien dangereux , 

l bien insensé de leur laisser le soin de les résoudre! Quoi! 

[ ils seraient devenus associés, c'est-à-dire maîtres, ils auraient 

I mis leur argent, ou celui qu'on leur aurait prêté, dans une 

I forge ou dans une fabrique de machines, pour laisser à l'un 

I d'entre eux le droit de les classer eux-mêmes en hommes de 

I peine, ouvriers ordinaires^ ajusteurs, assembleurs, maîtres, 

I contre-maîtres, en ouvriers payés h 2 francs, à 3 francs, 

i à 5 francs, à 10 francs I ils laisseraient à l'un d'entre eux le 

\ soin de les punir, de les renvoyer (renvoyer des associés!), 

\ de fixer les heures de travail, de conclure, tous les marchés, 

de régler les prix des ventes et des achats , de décider s'il 

faut travailler pour telle maison ou pour telle autre, d'ac- 

f corder des crédits, d'en demander ; ils délégueraient, eux 

j parties du maître, de tels pouvoirs à l'un d'entre eux I ou 

Lien ils se les réserveraient ! Et alors comprenez-vous ces 

cinq ou six cents ouvriers se classant eux-mêmes en bons 

et en mauvais ouvriers, se constituant en aréopage pour se 

juger, décidant si la signature de monsieur un tel est 

bonne, médiocre ou mauvaise, s'il faut vendre ou retenir 

les marchandises, suspendre ou développer la production? 

L'une et l'autre de ces suppositions sont bien difficiles à 

admettre, car l'une est une désolante abdication , et l'autre 

une extravagante incompétence. 

Je reconnais du reste que les hommes assemblés, toujours 
prompts h se soulever, sont tout aussi prompte à abdiquer, 
quand le goût du soulèvement est passé chez eux. Ces ou- 
vriers nommeraient entre eux des chefs , et entre ces chefs 
un directeur ; je suis porté à le croire. Mais à quoi bon alors 
n'avoir plus voulu d'un maître? Ou ce directeur pourrait 
punir les ouvriers, les faire descendre d'une classe à une 
autre, les renvoyer enfin, ou, s'il ne le pouvait pas, il n'ob- 
tiendrait ni la quantité, ni la qualité de travail, sans les- 
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quelles tout succès est impossible^ dans un établissement 
industriel. Et sïl le pouvait , encore une fois on se serait 
donné un maître aussi absolu que celui qui aurait été pro- 
priétaire de rétablissement; on aurait perdu surtout la 
qualité d'associé, car il est impossible, en droit, qu'un 
associé puisse être éconduit par un autre. Mais ne voyez- 
vous pas, me dira-t-on, que si, pour le succès de l'associa- 
tion, on s'était résigné à une autorité aussi absolue que 
celle du propriétaire, resterait l'avantage d'être intéressé 
dans l'entreprise, et de se partager les bénéfices, qui, dans 
l'état ordinaire, sont pour le propriétaire seul. 

J'ai montré tout à l'heure que l'on n'a droit aux bénéfices 
que lorsqu'on est propriétaire de tout ou partie du capital, 
et que l'on court les chances de perte comme de gain. Mais 
je néglige cette considération , je suppose les ouvriers pro- 
priétaires dû capital par une retenue sur les salaires , ou 
ayant reçu un prêt de l'État, et je demande si c'est une 
combinaison raisonnable que celle où l'industrie, d'entre- 
prise particulière gérée par l'intérêt personnel, avec l'ar- 
deur qu'excite la chance d'être ruiné ou enrichi suivant 
qu'on fait bien ou mal , deviendrait une sorte d'administra- 
tion, une espèce de fonction publique, de manière que 
l'entrepreneur, au lieu d'être payé par un succès ou un 
revers de fortune, recevrait, quoi qu'il fit,, ses appointe- 
ments, sauf quelque part au bénéfice, selon le cas de succès 
ou de revers. 

On aurait donc substitué , dans l'industrie , des adminis- 
trateurs à des propriétaires, c'est-à-dire un ressort très- 
faible à un ressort très-énergique. La nécessité de Vœil du 
maître est un vieil adage qui est et restera éternellement 
vrai. Il faut dans les affaires privées la vigilance, l'attention 
passionnée de l'intérêt individuel, et non le zèle affaibli de 
l'intérêt collectif. Or, là où l'intérêt personnel réussit tout 

17. 
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juste assez pour que Findustrie puisse vivre, an voudrait en 
vain me persuader que l'intérêt collectif pourrait avoir la 
suite , l'énei^ie , Taudace , Tamour enfin qui fait réussir. 
Vous figurez-vous les filateurs de coton et de lin , les fa- 
bricants do toiles peintes, les fabricants de lainages de 
Mulhouse, de Saint-Quentin, de Lille, de Rouen, d'A- 
miens, les fabricants de soieries de Nîmes, de Lyon, de 
Saint-Éticnne , les maîtres de forges de Franche-Comté, 
de Champagne , de Bourgogne , du Berri , les fabricants 
de machines d'Arras , du Havre , de Paris , tous indus- 
triels dont vous connaissez les peines, les tribulations, les 
malheurs, qui souvent après une longue carrière, en cumu- 
lant les bonnes années avec les mauvaises , seraient bien 
heureux d'avoir gagné les appointements d'un directeur, 
vous les figurez-vous convertis de propriétaires en adminis- 
trateurs , et gagnant , comme administrateurs , ce qu'ils 
n'auraient pas gagné comme maîtres ? 

Savez-vous ce que je conseillerais aux ouvriers ? Ce serait 
de prendre leur argent ou celui que l'État leur aurait prêté, 
et de le placer, non pas dans la fabrique où ils seraient 
associés, mais dans celle qui appartiendrait à un maître 
absolu dont le mérite et la probité leur seraient connus. 

Ainsi, ou point de direction, point d'autorité, le gouverne- 
ment de cinq à six cents individus décidant de tout ce qu'ils 
ignoreraient , ou un directeur dans les mains duquel ils 
auraient abdiqué , et alors le zèle très-incertain du fonc- 
tionnaire substitué à la toute-puissance , à l'activité infinie, 
h la vigilance incessante de l'intérêt personnel, telle serait 
l'étrange révolution produite dans l'industrie. 

11 faut bien une autorité déléguée dans les grandes en- 
treprises qui ne peuvent être la chose d'un seul, telles qu'un 
chemin de fer ou une mine. Alors il faut en effet choisir un 
intéressé qui dirige pour tous. Mais chacun sait que c'est 
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une cause grave d'infériorité pour les entreprises de cette 
nature, qu'elles périssent le plus souvent par l'administra- 
tion, quand ce n'est pas par la qualité même de l'opération, 
et on ne comprend pas, lorsque l'étendue du capital engagé 
n'oblige pas à renoncer à la souveraineté de l'intérêt privé, 
comment on songerait à se passer de ses avantages. Enfin 
l'expérience, qui en ce genre est le juge le plus sûr, n'a 
jamais, depuis quïl existe des nations commerçantes, in- 
diqué d'autre mobile de l'industrie que l'intérêt personnel 
travaillant pour lui-même. On conçoit l'autorité déléguée 
pour les affaires publiques, qui ne sont pas la chose d'un seul, 
mais de tous, pour lesquelles il faut moins encore l'ardeur, 
l'activité passionnée de l'intérêt privé , que l'impartialité, le 
désintéressement, la justice, le courage de celui qui est mû 
par des vues d'intérêt général ; et encore dans les gouver- 
nements perfectionnés a-t-on inventé une sorte d'intérêt 
personnel pour la direction des États, une façon d'cetï du 
maitre : c'est la responsabilité de celui qui gouverne , 
responsabilité qui engage sa vie, son ambition, son hon- 
neur, sa gloire! Mais c'est renverser toutes choses, con- 
fondre toutes les notions , que de transporter le gouverne- 
ment des États dans les affaires privées , et c'est peut-être 
par contre-coup s'exposer à trouver le gouvernement des 
affaires privées dans l'administration des États. On aurait 
donné aux manufactures , pour les faire prospérer, la froi- 
deur du fonctionnaire , et k l'État , pour le gouverner, 
l'égoïsme de l'intérêt privé. Il arrive souvent, en effet, 
que le principe qu'on ne met pas où il doit être va se 
placer là où il ne devrait jamais se rencontrer. 

Mais nous avons supposé la meilleure, la moins probable 
des chances ; c'est la délégation entière, absolue de l'autorité 
du propriétaire à un directeur, ce qui ne s'^ectueraît 
jamais complètement. Ce^ maîtres ne se donneraient pas^ 
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quoi qu'on en dise, un maître, qui pourrait les renvoyer et 
surtout les classer sous le rapport du salaire. 

Gomment pourraient-ils effectivement être renvoyés par 
celui qu'ils auraient le pouvoir de renvoyer eux-mêmes? 
Gomment s'y prendrait ce directeur élu pour régler avec 
eux la question des salaires? Ce maître institué par eux 
établirait-il un salaire ou plusieurs? Payerait-il au même 
prix rhomme de peine qui remue du charbon à la pelle, ou 
qui prête ses épaules au transport d'un lourd fardeau, et 
l'ajusteur adroit qui rapproche toutes les pièces d'une ma- 
chine? Il faut avoir perdu le sens pour imaginer que l'asso- 
ciation garderait un seul ouvrier habile, en les payant éga- 
lement et en leur offrant pour toute perspective Une part 
dans des bénéfices futurs. Si, pour se conformer à la règle 
commune , elle les payait inégalement, je demande encore 
comment s'y prendrait ce maître , délégué des ouvriers, 
pour les ranger équitablement et sans appel dans la classe 
à 2 francs, à 5 francs, à 5 francs, à 10 francs? Imaginez- 
vous ces ateliers qui doivent marcher avec le silence, la 
précision, la continuité des machines dont ils empruntent 
le secours, qui n'approchent de la fécondité de la nature 
qu'autant qu'ils approchent de ses deux qualités essentielles, 
la régularité et la suite ; les imaginez -vous partagés en fac- 
tions , ayant des opinions non sur les affaires publiques, ce 
qui importe peu, mais sur les affaires de la maison, exigeant 
qu'on travaille tant d'heures et pas plus, qu'on paye tant de 
salaire et pas moins , et ayant leurs suffrages , tous les ans, 
tous les mois, tous les jours, pour faire prévaloir leur senti- 
ment? Ce serait la ruine, la ruine inévitable et prochaine. 
On arrive tout juste, avec l'autorité absolue du propriétaire, 
avec le stimulant de l'intérêt personnel , à faire vivre l'in- 
dustrie, et il est rare, en compensant les mauvaises années 
par les bonnes, qu'un manufacturier gagne plus de 7 ou 8 
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pour cent de ses capitaux engagés, soit pour lïntérêt de 
son argent, soit pour ]a rémunération de son travail person- 
nel, et à ce compte il reste à peine 4 ou 5 pour les capitaux, 
2 ou 5 pour l'entrepreneur. Appliquez maintenant aux 
inémes manufactures le gouvernement d'Athènes, de Rome, 
de Florence, d'Amsterdam, de Paris même, et je vous pré- 
dis la ruine tant pour les capitaux que pour l'entrepreneur, 
et je renouvelle aux ouvriers associés le conseil que je leur 
ai donné, c'est de s'employer de leur personne dans les 
manufactures de l'association , surtout s'ils sont paresseux , 
querelleurs, aimant ]a brigue, l'agitation plus que le travail, 
et de placer leur argent, s'ils en ont un peu amassé, ou 
celui qu'on leur prêtera, dans d'autres entreprises que celles 
qui seraient gouvernées de la sorte. 

Du reste , je ne fais point ici une utopie pour opposer à 
une utopie. Ce que je prédis a existé trois mois dans Paris. 
Le propriétaire d'un grand établissement consacré à la fabri- 
cation des machines a, pour un temps, cédé ses ateliers à ses 
ouvriers, de manière qu'il ny avait pas de capital à débour- 
ser pour la création de l'établissement, et il est convenu de 
leur acheter à un prix déterminé les machines ou pièces de 
machines qu'ils fabriqueraient. Ce prix a été augmenté de 
17 pour cent en moyenne. C'était aux ouvriers associés 
entre eux à se gouverner, à se rétribuer, à se partager les 
bénéfices. Le maître n'avait pas à s'en mêler. Il payait les 
pièces exécutées, leur assemblage en machine, au prix con- 
venu, et naturellement il ne devait payer que l'ouvrage 
exécuté. 

Les ouvriers associés sont restés divisés , comme ils 
l'étaient auparavant, en divers ateliers (facilité d'organisa- 
tion fort grande , puisqu'ils n'avaient qu'à persister dans des 
habitudes prises] ; ils ont placé à la tête de chaque atelier 
un président, et à la tête des ateliers réunis un président 
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général. Us ont conservé la classification antérieure des 
salaires (autre facilité naissant d'habitudes prises); seulement 
ils ont donné 5 francs au lieu de 2 francs 50 centimes k la 
dernière classe, colle des hommes de peine, et ils ont cessé 
de payer aux ouvriers habiles (appelés marchandeurs) le 
salaire élevé résultant du travail à la tâche. Ceux-ci n'ont 
comme tous les autres travaillé qu'à la journée. Pourtant, 
comme il fallait les satisfaire dans une certaine mesure, oa 
leur accordait des suppléments de paye de 50, de 75 cen- 
times, et quelquefois de 1 franc, ce qui , joint aux 4 francs 
de la paye moyenne, procurait 5 francs au plus à des 
ouvriers qui, à la tâche, gagnaient auparavant 6, 7 et 8 
francs par jour. C'étaient les présidents d'ateliers qui accor- 
daient ces suppléments. Après avoir ainsi élevé le salaire de 
l'homme de peine, abaissé celui de l'ouvrier habile, voici ce 
qui est arrive a la suite d'un essai de trois mois. 

Le tumulte a été quotidien dans les ateliers. Il est vrai 
que le tumulte était général alors, et qu'il n'était pas moin- 
dre au Luxembourg, à Thôtel de ville, que dans les manu- 
factures. On se donnait des relâches quand il convenait de 
prendre part à telle ou telle manifestation, ce qui, du reste, 
ne nuisait qu'aux ouvriers eux-mêmes , car le propriétaire 
ne payait que l'ouvrage exécuté. Mais on travaillait peu , 
même quand on était présent, et les présidents d'ateliers 
chargés de maintenir Tordre, de surveiller le travail, étaient 
changés jusqu'à deux ou trois fois par quinzaine. Le prési- 
dent général, n'exerçant pas la police locale dans les ateliers, 
avait moins de variations de faveur à subir, il n'a été changé 
qu'une fois pendant la durée de l'association. Si on avait 
travaillé comme autrefois pendant les trois mois qu'a existé 
ce régime, on aurait dû toucher 367,000 francs de main- 
d'œuvre. On n'en a cependant touché que 197,000, quoique 
les prix d'exécution fussent élevés de 17 pour cent. La cause 
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principalede cette moindre production n'a pas seulement tenu 
à ce que le nombre de jours et d'heures de présence a été 
très-inférieur à ce qu'il était antérieurement, mais à ce que 
le travail a été beaucoup moins actif même quand on était 
présent. Les ouvriers à la tâche , qui n'avaient plus qu'un 
insignifiant supplément de SO centimes ou de 1 franc au 
plus, n'ont pas mis grand zèle à travailler pour l'association. 
Les hommes qu'ils prenaient ordinairement avec eux, lors- 
qu'ils étaient rémunérés h la tâche, auxquels ils accordaient 
un supplément , et qu'ils surveillaient eux-mêmes , ont été 
livrés à la surveillance h peu près nulle des présidents d'ate- 
liers, et un millier d'ouvriers sur quinze cents ont déployé 
l'ardeur dont on est animé quand on ne travaille pas pour 
soi. En définitive, cent hommes de peine ont reçu 50 cen- 
times de plus par jour, trois ou quatre cents ouvriers ont 
reçu 3 ou 4 francs comme par le passé, mais moins de jour- 
nées parce qu'ils prenaient plus de vacances, et enfin les 
mille plus habiles, qui travaillaient, autrefois à la tâclie, ont 
été privés de la plus value qu'ils devaient à leurs efforts, et 
qui portaient leurs journées à 7, 8 et 10 francs. Aussi les 
bons ouvriers étaient-ils tous résolus à quitter l'établisse- 
ment, et les trois mois assignés h l'association étant expirés, 
elle a fini sans réclamation. Elle était dans une sorte de 
faillite , car elle devait plusieurs heures qui n'ont pas été 
payées, et elle avait dévoré le petit avoir d'une caisse de 
secours instituée avant ce régime philanthropique par le 
propriétaire de l'établissement. 

Dix sous de plus par jour à cent hommes de peine sur 
quinze cents travailleurs, le salaire de trois ou quatre cents 
maintenu , celui des mille plus habiles diminué, la totalité 
beaucoup plus pauvre par suite des absences, qui ont repré- 
senté 52 pour cent de temps perdu, 197,000 francs d'ou- 
vrage au lieu de 367,000 dans une même période, tous les 
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bons ouvriers découragés , enfin l'association au-dessous de 
ses affaires après trois mois d'existence, bien qu'on eut un 
établissement tout monté fourni par le propriétaire , tel est 
le résultat. Les causes de ce résultat étaient le désordre, 
l'insuffisance d'autorité, le nivellement dans les salaires par 
la suppression du travail à la tàcbe, en un mot, l'association 
substituée au gouvernement absolu d'un entrepreneur tra- 
vaillant pour son compte et traitant librement avec les 
ouvriers. De ces diverses causes, il en est une qu'il importe 
de développer davantage, c'est l'abolition du travail à la 
tâche, vulgairement connu dans la langue des ateliers sous 
le titre de marchandage. 

On va voir que, sous prétexte de faire participer les ou- 
vriers aux profits du capital, on les a privés du seul moyen 
qu'ils eussent de devenir eux-mêmes entrepreneurs, entre- 
preneurs sans capitaux. Cette courte dissertation complétera 
ce que j'ai à dire des associations au point de vue de leur 
mode de gouvernement. 
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Wêê tt^tuDmif Ht ta téehe. 



Que, par rabolîtion da marchandage, on a détroit le seul moyen pour les 
ouvriers de participer aux bénéfices du capital. 



Vous ne voulez donc pas, me dira-t-on, que l'ouvrier 
sorte jamais de sa condition de salarié, d'esclave du maître, 
de prolétaire exclu des bénéfices du capital?... Tel est le 
langage des socialistes quand on leur démontre la vanité de 
leurs systèmes. Je leur en demande pardon, mais la nature, 
plus habile qu'eux , et non moins humaine, avait enseigné 
aux hommes un procédé au moyen duquel les ouvriers de 
génie avaient jusque-là franchi les premiers degrés de 
l'échelle de la fortune. Mais on a eu l'esprit de détruire ce 
procédé, et de briser l'échelle, ou du moins de la laisser 
briser par les mauvais ouvriers qui n'avaient jamais pu en 
franchir le premier échelon. Le fait est certain , et je vais 
en fournir la preuve. 

Oui, je désire, pour ma part, que l'ouvrier qui n'a que ses 

18 
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bras puisse aussi participer aux bénéfices de son maître, 
devenir capitaliste à son tour, et s'élever à la fortune. Je ne 
crois pas qu'il le puisse en se mettant à la place de son 
maître, en s'associant avec ses camarades pour former avec 
eux une entreprise collective, qui manquera de capital , de 
direction, de tout ce qui fait réussir ; mais voici, pour l'ou- 
vrier de mérite, un moyen certain d'arriver au résultat prO' 
posé, de devenir entrepreneur sans capital, et sans l'incon- 
vénient attaché à une entreprise collective : ce moyen est 
celui du travail à la tâche ou marchandage^ que les nou* 
veaux amis des ouvriers ont aboli. 

Il y a en effet des ouvriers intelligents et laborieux, qui, 
travaillant mieux et plus que d'autres, peuvent, dans la 
même journée, exécuter deux ou trois fois plus d'ouvrage 
que tels de leurs camarades, et font, sous le rapport de la 
perfection, ce que ne ferait aucun d'eux. Ceux-là, certaine- 
ment, méritent d'être distingués et encouragés. On ne peut 
pas cependant leur donner la croix d'honneur, qu'on doit 
réserver pour le jour où ils iront sur l'Adige ou sur le Rhin, 
qui ne suffirait pas d'aUleurs , car il faudrait des centaines 
de décorations dans un atelier de mille ouvriers, tandis qu'à 
l'armée on en donne trois ou quatre pour un régiment de 
deux mille hommes. Il faut donc distinguer ces ouvriers à 
la fois plus laborieux et plus iatelligents ; il le faut pour «ox^ 
il le faut pour le développen^nt de la production, car, payés 
à la journée, ils n'auraient aucun motif de travailler mieux 
ou plus que leurs camarades, et^ portés même à une classe 
supérieure , ils n'auraient pas de motif de se comporter 
auU^ment que les ouvriers de cette classe ; tandis, au con^ 
toire, qu'en {»?oportionnant le salaire exactement à œ qu'ils 
sont çapaUes de faire, chacun d'eux est amené à [Hi^Klaire 
tout ce qu'il peut produire. Il est donc nécessaire de trouver 
pmir oes^ ludMies un système de rémunération proporlioiiné 
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à leur travail. Mai$ ce n'est pas tout. 11 y a encore une classe 
de travailleurs pour laquelle il importe d'imaginer une ma- 
nière de les employer autre que le travail à la journée ; 
cette classe est celle des jeunes ouvriers. 

Le jeune ouvrier, intelligent, appliqué, qui annonce des 
dispositions, mérite aussi d'être encouragé, et surtout d'être 
surveillé et enseigné. Un maître qui a mille ouvriers , qui 
est condamné à des soins de tout genre, qui a des matières 
premières à acheter, des produits à vendre, des engagements 
h conclure , des relations étendues à entretenir, ne peut 
aHer redresser un jeune homme qui tient mal sa lime ou son 
ciseau. Il ne peut- ni le surveiller, ni le diriger, ni le for- 
mer. Dans cette impuissance, il le laisserait sans enseigne- 
ment, sans avancement, dans une classe inférieure, et l'en 
tirerait le plus souvent par raison d'âge, sans une suffisante 
appréciation de ses services. Si donc il y avait une manière 
d'employer ce jeune ouvrier suivant ses dispositions, et de le 
former, ce serait chose fort bonne aussi, et digne d'être ap- 
prouvée. 

Ainsi voilà deux classes , l'ouvrier habile et l'apprenti , le 
mérite éprouvé et la jeunesse qui inspire des espérances , 
voilà deux classes pour lesquelles il y a un système de tra- 
vail à trouver, un système qui les combine , et leur fasse 
produire tout ce qu'elles peuvent. Ce système, je le répète, 
était découvert depuis le déluge ; nos novateurs Font détruit 
sous le nom de marchandage. 

Par exemple , un maître , s'apercevant qu'un ouvrier 
habile emploie dix jours à exécuter une pièce de machine 
ou une portion de menuiserie , la lui donne à exécuter à la 
tâche. 11 lui payait, à 5 francs par jour, la somme totale 
de 50 francs; il la lui commande au même prix, en lui lais- 
sant le choix du temps. L'ouvrier l'exécute en sept jours, au 
lieu de dix, et il gagne un peu plus de 7 francs. Il consent 
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même à la faire à 45 francs, au lieu de 50, car à ce prix il 
gagne encore 6 fr. 50 centimes environ. Mais ce n'est que 
le début du système. Voici un ouvrier plus habile encore, qui 
peut fabriquer les parties les plus compliquées d'une machine. 
Son maître lui donnera, par exemple, à exécuter le cylindre 
d'une machine à vapeur, valant 2,000 ou 5,000 fr., ou la 
menuiserie d'un grand bâtiment, en valant de 5,000 à 6,000. 
L'ouvrier, dont le coup d'œil est exercé , juge bien vite ce 
qu'il lui faudra de temps et de main-d'œuvre ; il traite avec 
son maître à un prix qui lui assure des bénéfices, s'associe 
ensuite plusieurs ouvriers de son goût, ou des jeunes gens 
qui sous sa main vaudront ce qu'ils ne vaudraient pas sous 
la main du maître, parce qu'il est avec eux, dans le même 
atelier, traçant des profils tandis qu'ils tiennent le rabot 
ou la lime, exécute avec leur concours l'omTage convenu, 
arrive ainsi à gagner 7, 8, 10 francs par jour, et trouve 
encore le moyen d'accorder un supplément de paye à ses 
associés, de manière à les encourager au travail. Dans une 
fabrique de machines, l'atelier de la fonderie, où l'on coule 
les grandes pièces de fonte, est souvent donné h l'entreprise 
à un ouvrier principal, qui, ayant au-dessous de lui une 
centaine d'auxiliaires , peut quelquefois gagner depuis 500 
jusqu'à 500 francs par mois, c'est-à-dire, à vingt-cinq jours 
de travail par mois, depuis 12 jusqu'à 20 francs par journée. 
C'est ce qui est fréquemment arrivé dans l'un des grands 
ateliers de Paris. 

Le maître fournit l'atelier, les modèles , le sable à mou* 
lage, la fonte, le coke, c'est-à-dire tous les capitaux. Dans la 
menuiserie, le maître fournit également l'atelier, une partie 
des outils, les bois, c'est-à-dire encore les capitaux. De plus, 
dans tous ces états, le maître accorde une avance chaque 
semaine, pour acquitter la paye quotidienne. 

Quel est donc, dans ce système, le véritable rôle de l'ou- 
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vrier à la tâche ? C'est celui d'un petit entrepreneur qui , 
n'ayant que ses bras et son savoir-faire, mais point de capi- 
taux, c'est-à-dire ni atelier, ni sable h moulage, ni coke, ni 
fonte, ni bois, ni rabots, ni hangars, ni argent pour la paye 
quotidienne , reçoit tout cela de son maître , auquel il a 
inspiré confiance en travaillant sous ses yeux , gagne ainsi 
deux, trois, quatre fois ce qu'il aurait gagné dans le système 
du travail àf la journée, obtient par conséquent les bénéfices 
d'une véritable spéculation, sans avoir ni à risquer les capi- 
taux de l'État, ni ceux qu'il doit à son économie. Il a de plus 
employé la médiocrité bien intentionnée, ou la jeunesse 
inexpérimentée, et les a associées, dans un degré inférieur, 
bien entendu, à son bénéfice. Vous voulez que l'ouvrier 
s'élève par son mérite , spécule comme un entrepreneur : 
voilà un moyen simple, qui ne coûte ni à l'État ni à lui, qui 
ne compromettra ni le trésor, ni ses petites économies. Vous 
voulez qu'il devienne maître à son tour : voilà un moyen 
sûr, bien gradué, car il finit par avoir dix, quinze et jus- 
qu'à cent ouvriers sous sa direction. Vous voulez qu'il soit 
associé au bénéfice du capital : voilà un moyen certain, car 
un ouvrier qui gagne 6, 8, 12 francs par jour, quelque- 
fois 20 , sans courir de chances , quoi qu'il arrive du com- 
merce de son maitre, est associé certainement aux bénéfices 
du capital, sans être exposé au partage des pertes. Vous 
voulez enfin une organisation du travail : en voilà une toute 
trouvée, toute facile, qui combine ensemble l'ouvrier jeune^ 
l'ouvrier médiocre, l'ouvrier habile, et qui est tout à la fois 
un système d'éducation , de surveillance , de rémunération 
exactement proportionnelle au travail produit. Elle existait, 
et vous l'avez détruite ! bienfaiteurs des ouvriers, applau- 
dissez-vous de votre génie créateur ! 

On a détruit ce moyen, et pourquoi? Parce qu'il était, 
dit-on, Fexploitation de l'homme par l'homme. Gomme s'il 
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y avait un moyen quelconque de faire concourir les honunes 
les uns avec les autres, sans qu'ils gagnassent les uns par les 
autres , le banquier par Tentrepreneur, l'entrepreneur par 
le maître-ouvrier, le maître-ouvrier par l'ouvrier, l'ouvrier 
par le manœuvre, tous par tous, mais tous suivant leur mé- 
rite à chacun, à moins qu'on ne veuille l'égalité absolue des 
salaires, ce qui suppose l'égalité des facultés, des besoins, et 
surtout des produits ; ce qui ramènermt bientôt la totalité 
des travailleurs à ne travailler qu'autant que les plus pares- 
seux et les moins habiles, au lieu de tendre tous à travailler 
comme les plus laborieux et les plus habiles ; ce qui , loin 
d'être une amélioration, serait une aggravation de la situa- 
tion générale, car moins il y a de pain, de viande, de chaus- 
sure , de vêtement , moins il y en a pour tous , et particu- 
lièrement pour les plus pauvres. 

Voulez-vous savoir encore à quelle classe d'ouvriers on a 
sacrifié le travail à la tâche, à titre d'exploitation de llvomme 
par Vhomnie ? A la classe des ouvriers à la journée , qui 
n'obtenaient pas des commandes h la tâche , parce qu'en 
général on ne les en jugeait pas dignes. La médiocrité 
jalouse a donc été écoutée au détriment de l'ouvrier jeune, 
de l'ouvrier habile, et c'était même la médiocrité paresseuse, 
car la médiocrité laborieuse trouvait souvent de l'emploi 
auprès de l'ouvrier inarchamkur, et un supplément de 
paye, quand elle inspirait confiance à ce juge, le meilleur 
de tous, puisqu'il la faisait travailler sous ses yeux. Cette 
fois, comme toujours, on a, sous prétexte d'humanité, 
immolé les bons ouvriers aux mauvais. 

les plus inconséquents des hommes ! vous voulez que 
l'ouvrier devienne entrepreneur : il peut l'être , il le peut 
sans spéculer, ni aux dépens de l'État, ni aux dépens de ses 
économies, et dès qu'il l'est devenu, vous le détestez, vous 
l'appelez marchandeur, indigne tyran qui exploite rb(»nme ! 
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Vous vantez le travail comme la plus sainte des vertus; vous 
voulez que l'homme travaille, qu'il s'applique, qu'il gagne, 
qu'il prospère, et quand il vous a obéi, qu'il a réussi, qu'il a 
spéculé heureusement dans les limites qui lui conviennent, 
vous l'appelez usurpateur, tyran du prolétaire ! Oui , pour 
vous plaire, il faut n'avoir pas l'éussi ! 

Et voyez comme la fin couronne l'œuvre ! Le lendemain 
du jour où le travail à la tâche élait aboli^ les bons ouvriers 
étaient découragés, les mauvais ne gagnaient pas plus, et les 
jeunes demeuraient sans ouvrage. Dans les ateliers de me- 
nuiserie surtout, où se trouve plus complètement réalisée la 
combinaison qui place les commençants sous le patronage 
des marchandeurs, les jeunes ouvriers venaient implorer du 
travail, que le maître ne pouvait plus leur donner. Il a fallu 
pourtant revenir h ce que la nature des choses commandait, 
et le marchandage, ou travail à la tâche, a été rétabli presque 
partout. Seulement on a recours à un mensonge ; les com- 
pagnons du marchandeur s'appellent associés, et Ton a ainsi 
annulé le décret émané du Luxembourg, dans des jours de 
vanité et de déraison. 

Maintenant voulez-vous savoir la eause, non pas unique, 
mais principale^ du non-succès assuré de toute association 
tentée ou à tenter? C'est le découragement, le défaut de 
zèle des ouvriers ramenés du travail à la tâche au travail à 
la journée , et indemnisés seulement par quelques supplé- 
ments de paye assez mal déterminés et d'une rentrée incer- 
taine. Dans l'association, en effet, l'ouvrier n'a pour stimu- 
lant que le succès d'une vaste entreprise, pouvant réussir 
ou ne pas réussir, ne devant donner des bénéfices qu'à la fin 
de l'année, si toutefois elle en doit donner, dépendante par 
conséquent des mille et mille accidents du commerce, tandis 
que, dans le travail à la tâche, l'ouvrier a un bénéfice cer- 
tain, in&illible, dépendant de son habUeté seule, et surtout 
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très-prochain , puisqu'à la fin de la quinzaine ou du mois , 
sa besogne achevée , il est assuré de toucher le prix de ce 
qu'il a fait. Ici, le socialisme retrouve tous les inconvénients 
du communisme, puisque le but, pour être trop éloigné, 
cesse d'attirer les yeux et de passionner le cœur. Ainsi l'as-^ 
sociation manque de capital, de direction, d'activité, et 
lorsque l'industrie, avec les fonds fournis par elle-même , 
avec l'autorité du propriétaire, avec l'ardeur du travail à la 
tâche, gagne à peine de quoi rémunérer le capital, de quoi 
récompenser l'entrepreneur , quelquefois ruine l'un et 
l'autre, on aurait trouvé à payer le capital, puis à réserver 
une part pour l'enfance, une part pour la vieillesse, une part 
pour les mauvais jours. Ah ! je souhaite que jamais le pauvre 
ne soit réduit à vivre sur de tels bénéfices ! 

Il est vrai que le système n'est pas complet, que je lui fais 
tort en lui refusant son complément, la suppression de la 
concurrence. Si, en effet, l'industrie ne prospère pas, c'est, 
dit-on, parce que l'affreuse concurrence qu'elle se fait à elle- 
même la mine , la réduit aux abois , l'oblige à dévorer ses 
propres entrailles. L'association proposée, au contraire, ne 
doit pas avoir lieu des ouvriers aux ouvriers seulement, mais 
des associations d'ouvriers à d'autres associations, de manu- 
facture à manufacture, d'industrie à industrie, et probable- 
ment aussi de nation à nation, de continent à continent, de 
l'Europe à l'Amérique, de l'Amérique à l'Inde ! Ce beau phé- 
nomène se réaliserait-il seulement de nation à nation , ce 
serait déjà fort merveilleux , et je conviens qu'à ces condi- 
tions l'entreprise la plus mal pourvue en capital, la plus mal 
dirigée, la plus paresseusement servie, pourrait vivre, et 
très-bien vivre. Il suffirait d'avpir fixé le prix des produits 
en vertu des décisions de l'association universelle. 

Je n'aurais pas traité du système de l'association d'une 
manière complète, si je n'avais pas examiné cette chance de 
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faire réussir le système, chance dernière, mais certaine si 
elle se réalisait. C'est le devoir qui me reste à remplir, et que 
je remplirai brièvement. J'ai peur, cependant, que, même 
avant tout examen, les gens de bon sens n'aient pas plus de 
confiance que je n'en ai moi -même dans cette chance 
extrême. Toutefois examinons, avec une patience inalté- 
rable, même les plus étranges des inventions. Il n'y a pas, 
dans le temps où nous vivons, une seule erreur à dédaigner. 
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J9e tm ëupp»*eëêion été ta eo9%eHww*9Hee . 



Qae la concurrence est la source de toute amélioration dans le sort des classes 
pauvres, et que, la concurrence écartée, il ne resterait que le monopole au 
profil des ouvriers associés, au détriment de ceux qui ne le seraient pas. 



La concurrence est, dit-on, un principe abominable, avec 
lequel rien ne peut prospérer, pas plus l'association que tout 
autre système de travail , qui fait de l'industrie un combat 
à mort, de la découverte d'une machine nouvelle un moyen 
de destruction, car, à peine inventée, l'auteur, en produi- 
sant mieux, plus vite, s'en sert pour détruire des popula- 
tions entières d'ouvriers et d'entrepreneurs. Voyez, en effet, 
depuis cinquante ans, les ravages du génie des découvertes ! 
L'auteur de la machine à filer le coton a ruiné l'Inde, ce qui 
nous touche peu , mais il a fait aussi mourir de faim des 
milliers d'Européens. La machine à filer le lin, bienfait que 
Napoléon avait promis de payer un million, est enfin ima- 
ginée, transportée sur le continent, et elle a réduit à la fa- 
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raine une partie du peuple belge, et elle en fait autant en 
Flandre et en Bretagne. Les chemins de fer, ce moyen mer- 
veilleux de communiquer, ruinent les bateliers des canaux 
et des rivières, et atteignent déjà les matelots voués au ca- 
botagc. L'éclairage au gaz, ce moyen non moins merveilleux 
de remplacer dans nos rues la lumière du jour pendant la 
nuit, a ruiné l'un des principaux produits agricoles. La va«- 
peur, ce grand bienfait de la Providence, a conduit à la 
mort par la misère une masse innombrable d'ouvriers. Enfin, 
il n'y a pas un bien qui ne s'introduise dans le monde sans 
y commettre d'affreux ravages, parce que, ce bien, l'homme 
s'en empare, pour le changer en une arme de combat, grâce 
h cette abominable concurrence , qui a converti toutes les 
industries en un champ clos où le plus faible doit périr. A 
eela il faut substituer la fraternité, c'est-à-dire l'association. 

Hi bien! ici, comme précédemment, je vais au même 
sophisme opposer la même réponse. J'avais dit, à propos du 
théâtre de Cicéron : Aimeriez-vous mieux que le théâtre 
n'existât pas? Je dirai : Aimeriez-vous mieux que la décou- 
verte ne fût pas faite, car, sans la rivalité, on n'aurait pas 
songé à la faire? Vous verrez que cette réponse est encore 
la bonne, et que, si elle se répète, c'est que le sophisme se 
répète aussi. Il s'agit toujours en effet d'étouffer les facul-- 
tés de l'homme pour n'en pas souffrir. 

Pour moi, je ne comprends pas deux hommes à côté l'un 
de l'autre, travaillant à la même chose, sans que ia concur- 
rence s'établisse à l'instant, c'est-à-dire sans que l'un fasse 
plus ou moins bien que l'autre, et dès lors ne gagne davan- 
tage ou pas autant. Allez-vous arrêter celui qui travaille 
mieux ou plus vite, et lui dire : k Mon ami, contenez-vous, 
de peur de surpasser votre voisin ? » Ce discours serait passa- 
blement ridicule, mais il est indispensable que vous le 
tomeiy et que vous soyez écouté, sans quoi le laborieux con- 
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current persistera, et commettra le crime de rivalité heu- 
reuse. Le principe consisterait donc à renfermer Fardeur 
des hommes dans une certaine limite, à trouver de plus la 
limite, et à la rendre obligatoire. Mais comme on craint de 
trop produire, il faudrait non pas la fixer d'après les facul- 
tés du plus fort, mais d'après celles du plus faible , suppri- 
mer tous les excès de travail que se permet l'homme labo- 
rieux ou habile, et on dirait au genre humain : u Frères, ne 
vous surpassez pas les uns les autres, contenez votre ardeur 
indiscrète et fatale. Ainsi pas trop de blé, pas trop de vin, pas 
trop d'étoffes, pas trop de maisons, etc... » On empêcherait, 
par ce moyen, les houillères du Nord de porter préjudice aux 
houillères de Saint-Étienne, celles de Saint-Étienne de faire 
tort à celles d'Alais; on empêcherait les fabricants de drap d'El- 
beuf et de Louviers de nuire à ceux de Lodève , les filateurs 
de Rouen de nuire à ceux de Mulhouse; on empêcherait le 
chemin de Rouen de tourmenter la Seine, le chemin du 
Nord de désoler le canal de Saint- Quentin. On laisserait 
vivre tout le monde en paix. Miltiade n'empêcherait plus 
Thémistocle de dormir; le génie d'Hérodote n'exciterait 
plus celui de Thucydide ; Alexandre ne porterait plus dans 
une cassette de cèdre le récit des exploits d'Achille; César 
enfin ne pleurerait plus en voyant une statue de ce même 
Alexandre ! Fort bien, mais en guérissant les insomnies du 
genre humain, ne craindriez-vous pas de l'avoir jeté dans 
le sommeil de la mort? 

L'homme marche-t-il autrement que par l'émulation? 
Qu'est-ce que l'amour de la gloire, sinon le désir d'effaeer 
ses rivaux? 11 ne faut pas les tuer, pas même les dénigrer, 
mais il est permis de vouloir les dépasser. Baccio Bandinelli, 
dévoré d'une basse jalousie à l'aspect du carton de la guerre 
de Pise, réputé la plus sublime des œuvres de Michel- 
Ange, s'introduisit dans le palais où ce carton était exposé 
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et le déchira. Andréa del Castagne, pour enlever le mérite 
de la peinture à l'huile à Antonello de Messine, l'assassina. 
Il ne faut pas non plus briser secrètement la machine de 
son rival ; il ne faut pas placer une pierre sous la locomo- 
tive du chemin de fer de Rouen, pour l'empêcher d'arriver ; 
il ne faut pas incendier les magasins de ce même chemin, 
détruire ses ponts, comme l'ont fait, il n'y a pas longtemps 
encore, beaucoup d'ennemis de la concurrence; mais il est 
pardonnable de vouloir transporter plus vite, à meilleur 
marché, savez-vous pourquoi? Parce que la tonne de mar- 
chandises (soufiFrez que je descende d'Alexandre et de Mi- 
chel-Ange à ce vulgaire détail), la tonne de marchandises 
qui coûtait 20 fr. de transport sur la route de Rouen n'en 
coûte plus que 10, et que toutes les matières premières ou 
fabriquées, n'étant plus chargées des mêmes frais , seront à 
meilleur marché. C'est grâce à la concurrence qu'on a sub- 
stitué au cheval portant sur son dos, le cheval traînant une 
voiture à roues ; à la voiture roulant sur la terre et ralentie 
par le frottement, le bateau glissant sur la surface liquide 
d'un canal; et enfin au bateau glissant sur l'eau, une suite 
de waggons roulant sur deux arêtes de fer, qu'ils touchent à 
peine, et traînés par une puissance illimitée, celle de la va- 
peur. Sans le désir de se surpasser les uns les autres, les 
hommes n'auraient pas ainsi réduit de dix, et même de 
cent fois, la dépense primitive des transports, ce qui a per- 
mis de brûler du cliarbon à quelques centaines de lieues de 
la mine d'où on l'extrait, de rapprocher le minerai du com- 
bustible qui le convertit en fer, et de transporter ce fer au 
pied du bâtiment où on l'emploie, tellement débarrassé de 
frais, que de 60 francs il est descendu à 20 francs la tonne. 
Par exemple avait-on besoin de fabriques de coton, quand 
les Indiens le filaient et le tissaient avec une telle délicatesse 
qu'on l'aurait cru travaillé par la main des fées? Avait-on 
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besoin de fabriques de tissus de laine, quand les pâtres de 
Cachemire élevaient des troupeaux dont la toison égalait la 
finesse de la soie, et quand les femmes de ces belles vallées 
tissaient des châles que le luxe de l'Orient vendait au luxe 
de l'Occident depuis les croisades ? Eh bien ! des mécani- 
ciens, voulant gagner sur le prix de fabrication, se sont in- 
géniés pour remplacer la main de Thomme. Ils ont mis le 
coton brut en atomes , puis profitant de ce que ces atomes 
s'attiraient les uns les autres, il les ont étendus autour d'un 
cylindre, en ont formé une nappe de coton, légère comme 
une nappe d'eau s'échappant d'une cascade, ont recueilli 
cette cascade , l'ont concentrée en un filet de coton , ont 
tordu ce filet, et en ont fait un fil qui égale aujourd'hui le 
cheveu le plus fin. Ce fil retourne dans l'Inde étonnée, et 
quoique chargé des frais d'un double voyage , après avoir 
assuré la fortune du mécanicien, du filateùr, du négociant 
anglais, écrase de son bas prix le coton indien lui-même. 
Et maintenant ces charmantes toiles peiiites qu'on appelait 
autrefois les indiennes se fabriquent en Europe et vont se 
vendre dans l'Inde. Malheureux Indiens, victimes de la con- 
currence, vous êtes sans doute bien à plaindre, mais les 
trois quarts du monde peuvent se vêtir d'étoffes de coton 
avec la plus modique dépense! Le peuple de nos villes, qui 
ne pouvait en avoir que si la femme riche en donnait à la 
femme pauvre, en porte h présent tous les jours. 

Des filateurs de laine, un surtout qui s'appelait Ternaux, 
et qui est mort à la peine, peu populaire après d'immenses 
services, tandis que d'autres pour n'avoir rien fait sont res- 
tés l'idole du peuple abusé, des filateurs, voulant rivaliser 
avec le Thibet, envoient un savant chercher des chèvres, 
les amènent en France, en filent le poil, et fabriquent des 
châles que le préjugé de nos femmes, fondé ou non (je n'en- 
tre pas dans cette grave querelle), place encore au-dessous 
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du châle de cachemire, mais, chemin faisant, perfectionnent 
le châle de mérinos, au point que la femme du peuple peut 
s'en vêtir les jours de fête. Il a bien été causé quelque mal 
dans l'Inde, même en Europe, par celte concurrence; mais 
enfin le vêtement du peuple n'en est pas moins devenu 
meilleur et moins coûteux. 

Vos distractions sont bien grandes en vérité, ô profonds 
inventeurs de l'association ! Quoi ! vous vous souvenez que 
le peuple est producteur, et qu'il se condamne par la con- 
currence à travailler à trop bas prix. Vous dites vrai, mais 
avez-vous oublié qu'il est consommateur aussi, et autant 
consommateur que producteur, car il ne produit pas une 
chose qu'il ne finisse'par consommer lui-même? Eh bien! 
supposez qu'on le payât moins (ce qui n'est pas exact pour 
le salaire de l'ouvrier, comme vous le verrez bientêt) , n'y 
aurait- il pas compensation lorsque lui-même arrive à payer 
toutes choses à meilleur marché? Ouvrez donc les yeux : 
n'apercevez-vous pas que c'est le peuple qui vend au peu- 
ple, et qu'il y a dès lors compensation ? Et si le principe de 
la concurrence a été cause que chacun , animé du désir de 
mieux faire que son rival, a travaillé à tout améliorer, le 
peuple n'y a-t-il pas gagné d'avoir du grain, du vêtement, 
du logement, de toutes choses enfin en meilleure qualité, et 
en plus grande abondance? On se récrie contre les disciples 
de Malthus qui arrêtent l'homme prêt à se rapprocher de sa 
femme, en lui disant : « Prenez garde, il y aurait un être de 
plus à nourrir sur la terre !... » On se récrie contre ces philo- 
sophes de l'abstention, on les appelle barbares, on les dé- 
nonce au peuple, et on a raison. Arrêter la fécondité du 
genre humain est un crime contre la nature. Oui, mais n'y 
a-t-il pas d'autres disciples de Malthus plus condamnables 
encore? et ne seraient-ce pas ceux qui arrêteraient l'homme 
passionné pour le travail, et occupé à nourrir, à vêtir, à lo- 
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ger l'enfant que Malthus défend de mettre au monde? Celui 
qui veut ralentir la production, qui ne veut pas qu'on pro- 
duise de quoi nourrir l'enfant à naitre, n'est-il pas seul res- 
ponsable de la défense de Malthus, car Malthus aurait levé 
son interdit, s'il avait vu sur la terre de quoi fournir à la 
subsistance de tous les nouveau-nés? 

C'est donc une grave erreur que de s'en prendre à la 
concurrence, et de n'avoir pas aperçu que si le peuple était 
producteur, il était consommateur aussi, et que, recevant 
moins d'un càté, payant moins de l'autre, restait alors, au 
profit de tous, la différence d'un système qui retient l'acti- 
vité humaine, à un système qui la lance à l'infini dans la 
carrière, en lui disant de ne s'arrêter jamais. 
. Toutefois je suis dans l'erreur moi-même en m'exprimant 
comme je viens de le faire, et en admettant, par exemple, 
que le travailleur paye moins et reçoive moins, par suite de 
la concurrence. Les choses se passent mieux encore que je 
ne l'ai dit, grâce h la nature, toujours meilleure qu'on ne 
l'imagine. Entre qui s'établit la concurrence? Est-ce entre 
ouvriers et ouvriers? Point du tout, c'est entre fabricants et 
fabricants. Si c'était entre ouvi'iers et ouvriers, la conséquence 
deviendrait en effet redoutable pour ces derniers, car ils en 
arriveraient à ne pouvoir plus vivre, par suite d'un abaisse- 
ment continu dans leurs salaires. Il peut bien en être ainsi 
dans certains moments de chômage, où, Fouvrage man- 
quant, ils sont obligés de louer leurs bras h tout prix, mais 
ce n'est pas la marche constante des choses. Depuis trente- 
trois années, c'est-à-dire depuis la paix , cette marche est 
digne d'être observée , non pas qu'elle ait été réglée par 
d'autres lois que les lois éternelles de l'univers , mais ces 
lois, secondées par les circonstances, ont agi avec une puis- 
sance plus grande. Les circonstances qui ont si singulière- 
inent accru leur action sont les suivantes : la paix suc- 
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cédant aux plus longues, aux plus affreuses guerres dont 
l'histoire fasse mention ; le besoin de se reposer après ces 
guerres et d'acquérir du bien-être ; l'application sans cesse 
diversifiée des moteurs mécaniques aux travaux industriels. 
Sous rinfluence de ces causes, trois phénomènes se sont ma- 
nifestés : un bas prix croissant dans la production au profit 
des consommateurs, une augmentation de salaire pour les 
ouvriers, et pour les fabricants une diminution de bénéfice. 
Ces trois faits se sont accomplis dans des proportions diffé- 
rentes, mais ils se sont accomplis d'une manière constante 
et invariable. Je ne voudrais pas surcharger de détails un 
livre consacré à poser des principes, pourtant je présenterai 
deux ou trois exemples appuyés sur des calculs. 

Trois grandes industries sont devenues , dans le demi- 
siècle écoulé, l'objet de l'activité humaine : le coton, comme 
matière la plus usuelle du vêtement; le fer, comme matière 
principale dans la construction des machines, dans la bâtisse, 
dans la navigation ; la houille, enfin, comme principe de la 
force motrice. Les quantités produites dans ces trois indus- 
tries se sont quadruplées , quintuplées en trente années , et 
les prix d'achat réduits de moitié, des trois quarts. Je citerai 
particulièrement la production du coton comme la plus ca- 
ractéristique de toutes. 

En 1814, la France employait douze millions de kilo- 
grammes de coton brut, qu'elle transformait en fils, tissus, 
linge, bas, vêtements de femmes, d'enfants et d'hommes, etc. 
Elle payait 7 francs le kilogramme la matière première , et 
53 francs les façons diverses qu'elle lui faisait subir. 
En 1845, elle a employé 65 millions de kilogrammes de 
coton brut, c'est-à-dire une quantité cinq fois plus considé- 
rable, ce qui suppose une plus grande proportion encore de 
produits ouvrés, parce que les progrès de la filature et du 
tissage ont procuré plus de produit avec la même quantité 
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de matière. Elle a payé 2 francs au lieu de 7 la matière pre- 
mière, et 8 francs au lieu de 55 la mise en œuvre. Pour 
avoir 12 millions de kil(^rammes de coton ouvré sous toutes 
les formes, elle a dépensé, en 1814, 480 millions, et pour en 
avoir 65 millions en 1845, elle en a dépensé 650, c'est-à-dire 
que, moyennant un quart de plus dans la dépense, elle a 
obtenu cinq fois plus de marchandise. Le progrès a donc été 
iiAmense, comme on le voit. Il a été le même à peu près 
pour le fer ou la houille. 

Est-ce l'ouvrier qui a supporté les conséquences de cette 
singulière réduction dans les frais de production? Heureu- 
sement non. Il a profité de la baisse surv^ue dans le prix 
d'achat de tous les objets, et n'a pas supporté la baisse cor- 
respondante dans leur prix de fabrication. Les machines y 
ont pourvu par leur secours, les fabricants par leur habileté 
et leurs sacrifices. 

Pour lesouvriersfileurs et tisseurs, la journée est montée de 
2 fr. à 5 fr. quant aux premiers , de 1 franc 50 centimes à 
2 francs quant aux seconds, en moyenne, bien entendu. Le 
même progrès s'est opéré dans la journée des femmes et des 
enfants. Pour les ouvriers employés au travail du fer, la 
journée est montée pour un forgeron de 5 à 5 francs, même 
à 6 et 8 en travaillant à la tâche; pour les tourneurs en fer, 
de 5 francs 50 centimes à 4 francs 50 centimes, et même à 
5 et 6 francs en travaillant à la tâche; pour les ajusteurs, de 
5 francs à 5 et 6 francs, même à 8 francs à la tâche; pour 
les mouleurs enfin, les plus favorisés par les circonstances, 
de 5 et 4 francs k 8, 9, 10 et même 12 francs par jour, à la 
tâche. Il faut reconnaître que le perfectionnement des 
machines a surtout contribué à cette augmentation singulière. 
Quant aux ouvriers des mines, le prix de la journée a passé 
pour eux de 1 franc 50 centimes à 2 francs 50 centimes et 
5 francs. 
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Quelle a été dans ces mêmes trente années la marche des 
prix, relativement aux objets de consommation? Quant aux 
vêtements dont le coton fournit la matière, la réduction a 
été des trois quarts en général ; quant h ceux qui se compo- 
sent de laine, la réduction a été de moitié environ. Le pain 
n'a pas varié sensiblement. La viande a un peu augmenté; 
néanmoins Fouvrier des villes a pu en manger jusqu'à deux 
fois la semaine, au lieu d'une fois par mois. La dépense du 
logement s'est accrue d'un quart en moyenne; mais le loge- 
ment, sans être ce qu'il faudrait souhaiter qu'il fût, est fort 
amélioré. En somme, les salaires ont augmenté, et la plupart 
des objets de consommation ont diminué. L'ouvrier des 
campagnes a moins participé à cette amélioration du sort; 
mais aux environs de Paris, la journée a monté de 50 sous 
à 40, et quelquefois 45. 

Comment tous ces changements se sont-ils accomplis? Par 
la concurrence ardente que se sont faite entre eux les entre- 
preneurs, armés de procédés nouveaux. Quand on a fabriqué 
cinq fois plus d'objets en coton, on n'a pas employé cinq fois 
plus d'ouvriers. L'augmentation des bras a été presque insen- 
sible ; les machines ont exécuté l'ouvrage inférieur, ont joué 
en un mot le rôle d'hommes de peine, et l'ouvrier a été géné- 
ralement employé à un ouvrage plus relevé. C*est ainsi qu'un 
même nombre de bras a produit beaucoup plus de travail. 
Dès lors, un nombre d'ouvriers très-peu accru s'est partagé 
une somme de salaires très-supérieure, tandis que, par suite 
du même progrès , ils pouvaient avoir à meilleur marché 
tous les produits qu'ils avaient créés plus facilement et 
mieux. 

Et dans ces mêmes circonstances, qu'avenait-il du fabri- 
cant? Obligé d'attirer à lui l'acheteur par le bon marché et 
la qualité réunis, il tâchait de produire mieux, de produire 
plusy il y réussissait, et cherchait ses bénéfices, non pas en 

Digitized by VjOOQ IC 



220 LIVRE TROISIEME. 

gagnant beaucoup sur peu de produits, mais en gagnant 
peu sur beaucoup. La concurrence continuant, il a été obligé 
de se contenter de bénéfices infiniment moindres, et méme^ 
dans les dernières années , il y a certaines industries, celle 
du coton par exemple, où les profits ont été presque nuls. 
Et tandis que l'entrepreneur consentait à réduire ses béné- 
fices, il ne pouvait pas réduire le salaire de ses ouvriers, qui 
n'augmentaient pas en nombre d'une manière proportionnée 
à la masse du travail , et dont il fallait quelquefois se dis- 
puter les bras. L'entrepreneur placé entre le consommateur 
qu'il était obligé de pourvoir à plus bas prix , et l'ouvrier 
que l'activité imprimée à la production mettait en mesure 
d'élever ses prétentions, a cédé à tous deux , et tandis que 
le consommateur avait de toute chose en plus grande quan- 
tité et meilleure qualité, l'ouvrier obtenait une augmenta- 
tion de salaire. L'entrepreneur, tout à la fois auteur et 
victime de la concurrence, réduit à satisfaire deux exigences 
contraires, en soufrait seul, et il est notoire, pour quiconque 
connaît la véritable marche de l'industrie , que les fabri- 
cants, si on embrasse tout entière la période des trente- 
trois ans de paix , ont beaucoup moins gagné dans les der- 
nières années que dans les précédentes. Le filateur de 
coton, notamment, depuis dix ans a plus perdu que gagné. 
Le maître de forges s'est relevé un moment par l'extrava- 
gante précipitation apportée à l'exécution des chemins de 
fer; le fabricant de machines également. L'industrie des 
mines n'a cessé de souffrir; elle s'était relevée, elle retombe 
dans la détresse. Tous ces faits révèlent une fort belle loi de 
la nature, qu'on avait négligé d'observer, et qui est constante ; 
c'est qu'à l'entrepreneur seul appartiennent tous les risques 
de la concurrence, entre le public qu'il faut contenter, et 
l'ouvrier dont il faut obtenir les bras. Être intelligent et 
courageux, c'est à lui, placé entre une double exigence, à 
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s'ingénier pour les satisfaire toutes deux; et, soit qu'il 
triomphe de la difficulté , soit qu'il y succombe , le ré- 
sultat finit toujours par être au profit du plus grand 
nombre. 

Il s'ensuit, il est vrai, des jours de crise, pendant lesquels 
l'industrie est arrêtée, l'ouvrier condamné au chômage , et 
très-malheureux, s'il n'a pas amassé quelques économies pour 
ces moments difficiles (prévoyance qu'il importe de lui 
enseigner, et qui lui sera plus utile que tous les faux sys- 
tèmes imaginés de notre temps). Mais, ces crises passées, la 
progression reprend, l'ouvrier retrouve le prix des objets de 
consommation singulièrement réduit, son salaire peu h peu 
rétabli, bientôt même augmenté. 

La concurrence est donc loin de peser sui* lui, bien qu'elle 
amène des perturbations momentanées dont il souffre, et 
qui sont à l'industrie manufacturière ce que la grêle, l'inon- 
dation, la sécheresse, les mauvaises récoltes sont à l'industrie 
agricole. Mais, enfin, a-t-on découvert un moyen de faire 
marcher tout le monde sans soubresauts et sans secousses? 
Supprimez le goût du mieux, supprimez le désir de surpasser 
son voisin, et aucun des procédés abréviateurs qui ont pro- 
curé cette abondance de laquelle vit le pauvre , de laquelle 
seule il peut vivre , car le bien-être n'arrive à lui qu'en dé- 
bordant, aucun de ces procédés abréviateurs n'eût été 
inventé. Sans ce stimulant, on filerait, on tisserait encore à 
la main, on aurait des chevaux pour tourner des roues, on 
aurait la machine de Marly au lieu de la machine à vapeur, 
l'industrie ne serait composée que de monopoles sommeillant 
doucement les uns à côté des autres. Quoi! vous avez dé- 
clamé trente années contre les monopoles, vous les avez 
poursuivis de cris de réprobation sous toutes les monarchies, 
vous avez soutenu que la concurrence pouvait seule nous en 
garantir, vous l'avez demandée comme la liberté même, et 
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vous venez nous proposer les monopoles sous la république ! 
Vous ne me surprenez pas , moi vieux témoin de plusieurs 
révolutions ; mais prenez donc garde d'éclairer le monde à 
force de contradictions ! Ainsi, des associations industrielles 
dotées par l'État s'entendraient entre elles pour ne pas trop 
produire, ou pour produire à tel prix plutôt qu'à tel autre, 
s'assureraient de la sorte le moyen de réaliser des bénéfices 
suffisants, de ne pas ruiner le capitaliste qui leur aurait 
prêté des fonds, et de salarier les ouvriers travaillant douce- 
ment sous leur propre et bénévole surveillance , ne travail- 
lant que dix heures, neuf heures, même moins, et dédom- 
magés de l'égalité des salaires par des dividendes! Cette 
fois, je le reconnais, on a fait preuve de génie pratique, et 
j'accorde sans hésiter que, sous ce commode régime , le ca- 
pital des associations ne serait point compromis, que leur 
anarchie intérieure, leur paresse seraient compensées, qu'il 
y aurait rémunération certaine pour le capital, dividende 
infaillible pour les ouvriers , si peu , si mal qu'ils travaillas- 
sent; je l'accorde sans hésiter! Prenez dix fabricants, cent , 
peu importe le nombre, accordez-leur la faculté de s'enten- 
dre entre eux , quant à l'étendue de la production , de ma- 
nière qu'ils ne puissent l'augmenter à volonté, oh ! alors, ils 
seront maîtres des prix, car les prix ne baissent que par les 
trop grandes quantités jetées sur le marché; ils pourront 
être aussi maladroits, aussi paresseux qu'ils le voudront; ils 
pourront s'en aller à la campagne , laisser un commis chez 
eux, et ils n'en feront pas moins de grandes fortunes, car les 
bénéfices dépendent des prix, et les prix de la quantité pro- 
duite. Si telle est la découverte, je m'incline profondément 
devant le génie de ses auteurs. Voilà effectivement la pre- 
mière, entre toutes celles du temps, qui présente un résultat 
concevable. Oui, à ces conditions les associations d'ouvriers 
auront réussi, et je ne m'inquiéterai plus ni du sort de leur 
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capital, m de la forme de leur gouvernement ! Mais est-ee 
bien là ce qu'on veut? 

J'exagère, dira-t-on , pour rendre ridicules les philoso- 
phes mes contemporains. Je déclare que cela n'est pas, car 
cette manière d'argumenter serait indigne de la gravité des 
circonstances. Mais je demande comment on s'y prendrait 
pour agir autrement que je viens de l'indiquer. De quoi se 
plaint-on, en effet? De ce que chacun, livré à lui-même, 
fait baisser les prix par une concurrence effrénée. Est-ce de 
cela, oui ou non? Gomment dès lors y porter remède? 
Laisserait^on chacun produire autant quïl le voudrait, 
comme par le passé? Mais alors le mal serait exactement le 
même. On n'en aurait rien retranché, absolument rien. 
Peut-être dira-t-on que, dans les bénéfices de l'association, 
il y aurait une part réservée pour traverser les mauvais 
temps du bas prix. Je répondrai que, dans le système du 
bas prix , résultant de la liberté accordée à chacun de pro- 
duire sans mesure , il n'y aurait aucun moyen de faire une 
telle réserve, puisque l'industrie, aujourd'hui gouvernée 
par l'autorité absolue du propriétaire, trouve à peine lo 
moyen de vivre, et qu'il n'est pas admissible qu'une asso- 
ciation anarchique et paresseuse trouvât à gagner ce que ne 
gagne pas une autorité absolue, servie par une activité in- 
cessante. Dans ce cas , au surplus , ce serait un simple pal- 
liatif ^u'on aurait apporté à la concurrence, et il ne faudrait 
pas a£Bcher la superbe prétention d'avoir fait cesser le 
combat à mort que se livrent les industriels. Veut-on au 
contraire arrêter véritablement le mal, il faudrait que les 
associations, associées entre elles, s'entendissent par le 
moyen d'un gouvernement général, pour limiter la produc- 
tion. Alors on aurait réellement atteint un résultat. Mais sur 
quelle base s'appuierait-on pour dire : Il y a assez de toile 
de coton, assez de drap, assez de fer? Sur une seule, celle 
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da prix, car il est impossible, dans une société de vingt, 
trente, quarante ou quatre-vingts millions d'hommes, de 
savoir s'il y a ou s'il n'y a pas assez de vivres, de vêtements, 
de logements. On n'a qu'une manière d'en juger, c'est par 
ce qu'on appelle l'exagération ou l'avilissement des prix. Le 
seul élément de décision pour limiter la production serait 
évidemment le prix. Vous auriez par^conséquent décidé, de 
votre opinion propre, cette question insignifiante, cette 
question de si peu d'importance, qu'on appelle le prix des 
choses! Oui, voilà la conséquence certaine, infaillible du 
système de l'association : ou vous n'auriez rien fait , rien 
absolument, que de projeter une réserve que les fabricants 
actuels ne parviennent pas à se procurer sur leurs béné- 
fices, ou vous auriez contracté l'engagement de fixer le prix 
de tous les produits ; et, en effet, qui est-ce qui fixe ce prix 
dans la société libre? La concurrence. Si vous la supprimez^ 
il faut bien le fixer vous-mêmes. 

Telle est donc la société que vous voudriez constituer : 
un immense monopole, en pleine république, après la chute 
de plusieurs monarchies, qu'on a renversées pour crime de 
monopole ! Monopole de l'élection , monopole de la publi- 
cité , monopole de l'impôt , tel serait le dernier mot de la 
nouvelle fraternité ! 

Mais les malheureux paysans qui ne pourraient pas entrer 
dans le système de l'association, les ouvriers de tout genre 
qui travaillent, soit individuellement, soit à trois ou quatre, 
et qui n'auraient pas le bénéfice du monopole, que feraient- 
ils? Ils donneraient le pain, la viande, les meubles, le loge- 
ment au prix de la concurrence, conservée pour eux seule- 
ment, et quelques ouvriers des villes, abusant de la force de 
l'agglomération , qui leur a ouvert pour quelques jours leâ 
portes du Luxembourg, feraient payer aux premiers tous 
les produits manufacturés, le coton, le drap, le fer des 



Digitized by LjOOQ IC 



DU SOCIALISME. 225 

charrues, à un prix qu'ils dëtermfncraient eux-mêmes. Et 
c^est là de la justice, de Tamour du peuple ! Les inventeurs 
de Tassociation ne sortiront pas de Talternative dans laquelle 
je les enferme ici : ou le capital que les ouvriers associés 
auraient reçu, et qu'ils ne pourraient recevoir que de l'État, 
serait compromis, perdu parle principe anarchique inhérent 
à toute entreprise collective, ou ils pourraient limiter les 
quantités , fixer les prix , ce qui alors sauverait le capital 
et assurerait leurs bénéfices, en condamnant les neuf 
dixièmes de la population à payer tous les produits manu- 
facturés a un prix arbitraire. Ou une spéculation absurde, 
dont la masse des contribuables fournirait, on ne sait pour- 
quoi, le capital, ou une spéculation certaine, dont la masse 
des contribuables payerait les bénéfices exagérés, et tous les 
progrès de Findustrie immolés au monopole, tel est au vrai 
le système de l'association ! 

Ainsi , en présence de la population des campagnes dont 
la vie ne cesse jamais d'être dure, en présence d'une grande 
partie de la population des villes qui vit de salaires fixés 
par la concurrence , on aurait pourvu , dit-on , au bien-être 
du peuple , en constituant le monopole de quelques grands 
ateliers, où les ouvriers ont l'avantage d'être réunis mille 
ou deux mille à la fois ! Nouvelle aristocratie , ayant pour 
titre principal l'agglomération des bras. Et ce que j'avance 
ici n'est pas une chimère, car si on parcourt la liste si triste 
à considérer des malheureux condamnés à la transportation, 
on y verra qu'il s'y trouve, outre beaucoup d'étrangers, des 
ouvriers appartenant à des ateliers où l'on gagne depuis 
5 jusqu'à iO fr. par jour. Que diront nos paysans, si la vé- 
rité leur arrive, que diront nos paysans qui gagnent 50 sous 
par jour, en apprenant qu'on se révolte à Paris parce qu'on 
y gagne depuis 3 fr. jusqu'à iO fr. par journée? 

Je dénie donc aux inventeurs de l'association le titre 

20 
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d'amis du peuple. Loin d'être ses véritables amis, ils sont les 
flatteurs de quelques classes d'ouvriers , dont ils se servi- 
raient pour dominer le gouvernement et pour opprimer la 
république , s'ils réussissaient. Voilà l'exacte vérité. Qu'a» 
déclame tant qu'on voudra, elle restera telle que je vien» 
de là présenter. 
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CHAPITRE Vin. 



JP« tu w^éeipr^eiié. 



Qoe le bon marché ne saurait être produit par les lois, et que le numéraire 
ne pourraijt être remplacé avec sécurité que par un papier aussi difllcUe à 
obtenir que le numéraire lui-même. 



Voici un nouveau réformateur, doué de plus d'esprit que 
les autres réformateurs ses rivaux, qui en fait preuve en 
les jugeant tous avec une sévérité impitoyable, qu'on croi- 
rait suscité par la Providence pour les contredire et les con* 
fondre, et qui montre tant de bon sens k les juger, qu'on 
serait presque tenté de douter de sa sincérité quand lui- 
même il invente des systèmes. Les communistes lui inspi- 
rent du dégoût ; les auteurs du système de l'association le 
font sourire; en un mot, ils lui font tous éprouver ce que 
doit éprouver un homme de sens, au spectacle de tant de 
puérilités ; et puis, voulant à son tour reconstruire la vieille 
société, voici ce qu'il imagine. 

n ne trouve pas, quant à lui, que tout soit à trop bon 
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marché , et qu'il faille soumettre l'industrie au régime du 
monopole pour relever le prix des choses. Loin de là, il 
pense que tout est trop cher, beaucoup trop cher, et en cela 
je me range de son avis, contre les partisans de l'association 
si pressés de mettre un frein à la concurrence. Bien que, 
depuis trente. années de paix, les prix nient baissé sous l'in- 
fluence d'une activité industrielle extraordinaire et d'un 
calme profond, il n'en est pas moins vrai que beaucoup de 
jouissances fort légitimes sont encore interdites aux der- 
nières classes de la population. Un accroissement de bon 
marché serait donc fort désirable. Mais enfin nous étions, il 
y a quelques instants, avec les ennemis du bon marché, et 
nous voici maintenant avec ses amis passionnés. J'aurais 
pru , moi , qu'en laissant Taxe du monde tourner quelque 
temps encore, en permettant à l'industrie de continuer à se 
développer , sous le régime de lois sans cesse améliorées , 
on aurait fait de nouveaux pas dans cette carrière du bon 
marché toujours croissant . Point du tout; ce bon marché qu'il 
fallait naguère arrêter sur une pente trop rapide, il faut au 
contraire l'y précipiter, et le produire violemment de nos 
propres mains ! Soit, écoutons et jugeons. 

Il est donc bien certain, dit l'auteur du système de la ré- 
ciprocité, que tout est encore trop cher, et qu'on se serait 
rapproché de la vraie égalité , si le prix des choses était 
pbaissé. Puis, ajoute-t-il , il y a un second mal , triste com- 
plication du premier. Ces divers objets de nos jouissances , 
que la cherté met hors de notre portée, on serait tenté de 
se les procurer par le travail ; mais pour le travail lui-même 
il faut des instruments , il faut une terre si on est agricul - 
teur, un atelier si on veut être fabricant, des matières enfin, 
de l'or qui les représente toutes , de l'or , ce détestable et 
odieux roi , plus roi que ceux qu'on a détrônés en 1830 et 
en 1848 , qui a pour propriété de s'enfuir devant celui qui 
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le recherche , de manière qu'on ne le peut saisir quand on 
en a besoin. Tels sont les deux maux vrais de la société, la 
cherté d'une part, la disposition du numéraire à se refuser, 
de l'autre. Ici encore je suis de l'avis de ce réformateur. 
On pourrait en efiFet rendre exactement tous les embarras 
matériels qu'on éprouve en ce monde, avec ces deux mots : 
« Ceci est trop cher, » ou bien : « Je n'ai pas d'argent. » Il n'y a 
pas un de nous, excepté deux ou trois banquiers de l'Europe, 
à qui cela ne soit arrivé , encore l'ont-ils dit peut-être en 
traitant des emprunts. 

Ce double mal si bien caractérisé, comment propose- t-on 
de le guérir? En décrétant d'abord le bon marché, et en- 
suite en supprimant le numéraire. Il est bien certain que 
si un décret peut avoir action sur la valeur des choses , il 
vaut la peine d'y recourir, et que si on peut supprimer le 
numéraire sans être obligé de le remplacer , sa disposition 
à se refuser sera détruite avec lui. 

Les moyens, chez un esprit résolu, sont bientôt trouvés. 
On réduira, par une décision de la puissance législative, tous 
les revenus, tels que loyers de maisons, fermages de ter- 
res, intérêts de capitaux, salaires de toutes les professions, 
puis cela fait, on établira la compensation. Par une autre 
décision, on diminuera la valeur des choses d'une quantité 
proportionnelle, en décrétant que personne ne pourra, dans 
aucune transaction, exiger au delà des prix connus les plus 
récents, réduits de 25 p. c, si c'est de 25 p. c. qu'on a 
réduit les salaires. Tout débiteur devenant dès lors auxi- 
liaire du système , tout acheteur aussi , car l'un et l'autre 
seront intéressés à ne pas payer plus que la loi ne les y 
oblige, on sera assuré d'être obéi. Ce sera une sorte de réci- 
procité, car les salaires auront été diminués, le prix des 
consommations également, et on sera arrivé au bon marché 
sans avoir causé de tort à personne. Je supprime beaucoup 
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de détails pour laisser la pensée principale briller de tout 
son éclat. 

Suit maintenant le procédé imaginé II l'égard du numé- 
raire. On le corrigera de son penchant k se refuser en le 
supprimant, ce qui est une manière assurée d'en finir avec 
lui, et on le suppléera au moyen d'un papier de banque, qui 
ne sera ni le billet de la banque de France, lequel a quel- 
quefois aussi le défaut de se refuser, ni le papier-monnaie, 
véritable banqueroute, selon l'auteur, ni le papier hypothé- 
caire, autre invention des plus sottes, toujours selon l'auteur, 
conçue par les partisans du crédit foncier. Ce nouveau papier 
sera établi de la manière suivante. On créera une vaste ban- 
que d'échange, qui aura pour gage la production entière du 
pays , et qui , avec un pareil gage , sera certainement bien 
solide. Puis tout travailleur pourra se présenter à elle, et en 
recevra la somme de papier dont il aura besoin, dans une 
proportion égale à ce qu'on lui aurait accordé d'escompte 
dans une banque ordinaire. (Ce point n'est pas complète- 
ment éclairci dans le projet.) Ce papier, ayant cours comme 
l'ancien numéraire , servira au travailleur , qui , avec son 
secours, se procurera tous les moyens de travailler et tous 
les moyens de jouir, sera parfaitement actif et parfaitement 
heureux, deviendra de sa personne une source intarissable 
de production, et un débouché impossible à combler. L'or, 
qui en se refusant était un obstacle placé entre le travail 
de l'homme et son désir de consommer, l'or étant sup- 
primé, l'humanité travaillera et consommera sans fin, de- 
viendra, en un mot, aussi heureuse qu'elle peut l'être. Pour 
qu'il en soit ainsi, il aura suffi de la suppression de ce léger 
obstacle qu'on appelle l'or. Ce double phénomène du bon 
marché et de la suppression du numéraire accompli , on 
aura atteint tous les buts que se proposaient le communisme 
et le socialisme, et pwsonne ne pourra plus prononcer l'un 
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de ces deux mots fiinestes : « Ceci est trop cher; n ou bioi : 
« Je n'ai point d'argent. » 

On supposera peut-être que je cherche, soit en exagérant, 
soit en dénaturant ces divers systèmes, b les rendre ou 
Inii^UigiMes ou ridicules , que je leur retranche ici ou là 
quelque partie qui les rendait concevables , praticables , 
merveilleux , et dont la privation ne les rend plus qu'in- 
complets, impuissants, inadmissibles. Je déclare en toute 
sincérité qu'il n'en est rien, que je fais pour les comprendre, 
pour les analyser, les efforts les plus consciencieux, que je 
voudrais rendre les systèmes que je combats compréhensi- 
bles pour les pouvoir mieux réfuter. La réfutation, en effet, 
n'est concluante que lorsqu'on a su présenter clairement le 
système qu'on réfute. Je r^te donc que je fais de mon mieux 
pour comprendre et faire comprendre mes adversaires. 

J'affirme que, pour le bon marcl^i, il n'y a pas un autre 
moyen indiqué que la réduction, par décret, de tous les re- 
venus, loyers, fermages, intérêts de capitaux, suivie de la 
réduction proportionnelle de toutes les marchandises ; que 
pour la suppression du numéraire il n'y a pas un autre 
moyen indiqué que celui d'un papier de banque, reposant 
sur la production entière du pays, et délivré par la banque 
dite d'échange à tout producteur, dans la proportion de ses 
besoins. 

J'ajoute enfin qu'après ces deux créations, l'auteur traite 
avee indignation et mépris les inventeurs du maximufny et 
les créateurs du papier-monnaie, tant anciens que nouveaux ! 

Où prend-il , me dira-t-on , la raison de son indignation ? 
. Je l'ignore : tant il y a qu'il n'en ménage pas l'expression. 
Puis il décrit les merveilles de son système. On supprimera 
par ce moyen l'usure, les commissions de banque, l'agio : 
on renverra aux usages domestiques l'or et l'argent devenus 
inutiles, ce qui|Hrocurera de nouvelles ressources au luxe, et 
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le rendra moins ruineux; on supprimera la dette publique^ 
qu'on remboursera avec le nouveau papier, d'une manière 
prudente toutefois , en sept ou huit ans , par exemple ; on 
supprimera les frais de perception du budget , car tous les 
impôts seront remplacés par le produit des escomptes de la 
banque d'échange , ce qui offrira la plus simple , la plus 
équitable base d'impôt connue ; on pourra supprimer, en 
outre, les douanes, la diplomatie étrangère, les armées 
elles-mêmes , car les peuples , obligés de prendre ce papier 
pour se procurer nos produits et nous faire accepter les 
leurs, seront liés indissolublement à nous. On aura donc 
décrété la paix perpétuelle, en même temps que l'abondance 
universelle. Tout représentant du peuple qui n'aura pas 
compris et admis ces principes devra être déclaré incapable 
ou suspecta 

Je ne suppose pas une seule de ces conséquences ; elles 
sont toutes annoncées et affirmées par l'inventeur de la 
réciprocité. 

Que veut-on que je réponde à ce système du réformateur 
le plus spirituel du temps? En conscience, je n'en sais rien, 
et je n'ai jamais été plus embarrassé. Toutefois, je vais me 
comporter comme si tout ceci était sérieux, et présenter 
quelques réflexions bien simples et bien incontestables. 

D'abord je ne crois pas qu'on puisse fixer arbitrairement 
le prix des choses. Je suis à cet égard aussi rempli de pré- 
jugés que la France au lendemain du maximum. On s'in- 
troduirait inquisi totalement et par un miracle dans, les 
détails infinis de la vie sociale , on atteindrait sans exception 
toutes les transactions, tous les marchés grands et petits, 
tous les salaires, jusqu'aux gratifications, même les plus 
insignifiantes; on saisirait toutes les valeurs, depuis la boite 
d'allumettes jusqu'aux objets du plus grand prix ; on péné- 
trerait enfin la société tout entière , comme la nature irré- 
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sistible pénètre les êtres pour les soumettre h ses lois , que 
si on avait réussi, après avoir opéré un miracle, on n'aurait 
rien fait, car si le prodige de la réciprocité s'était exactement 
réalisé, tout le monde aurait perdu autant que gagné. 
Quand, par exemple, la concurrence fait baisser les prix, 
nous prétendons que l'ouvrier a gagné parce qu'il paye ses 
objets de consommation un peu moins cher, tandis que son 
salaire, loin d'être diminué, est sensiblement augmenté. Si 
au contraire son salaire avait subi une diminution exacte- 
ment proportionnelle à celle qu'auraient subie tous les objets 
de consommation , nous ne dirions pas qu'il a gagné ; nous 
dirions qu'on ne lui a causé ni bien ni mal. On se serait 
donné beaucoup de peine, la peine d'un prodige, pour 
n'amener aucun résultat. Mais, du reste, ce prodige on 
l'annonce sans l'accomplir. On tourmente en vain la société^ 
on saisit quelques valeurs, et on ne saisit pas les autres. 
C'est même le moindre nombre qu'on atteint, car cette pré- 
tention de prendre les prix des marchés comme point de 
départ est trop simple, en vérité. Chacun sait en effet que la 
vente des grains est accompagnée de mercuriales sur les- 
quelles sont cotés les prix ; que le pain est tarifé en vertu 
de règlements de police ; mais qu'excepté ces objets , tous 
les autres se vendent de gré à gré, sans laisser aucune trace 
du prix, sans règle que la volonté instantanée, toujours 
changeante, de milliers de contractants. Vous voudriez con- 
naître ce qui se passe à chaque instant du jour dans la tête 
de 56 millions d'hommes , découvrir toutes leurs pensées , 
écouter toutes leurs paroles, être informé de tous leurs 
actes, que vous n'auriez pas conçu une prétention plus 
extravagante que celle de connaître les conditions de tous 
les achats et de toutes les ventes. Vous savez apparemment 
que l'administration de l'enregistrement n'est pas encore 
parvenue à constater h quel prix se vend ua immeuble, un 
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immeuble qui est quelque chose de si gros, de si saisissable, 
de si apparent. Une terre d'un million, une maison de 
500,000 fr., se vendent publiquement par-devant notaire à 
Paris, sans que le fisc puisse être exactement informé de la 
somme stipulée, et vous prétendez connaître, pour le réduire 
d'un certain taux, le prix auquel se livreront toutes les aunes 
de toile , tous les souliers, tous les chapeaux qui se débite* 
ront en France ! Vous n'ignorez pas d'ailleurs comment se 
comporte la valeur, quand on veut la fixer arbitrairement. 
Elle ment. Vous déclarez que tel objet subira une réduction 
de 25 pour i 00, et sur-le-champ ce même objet s'estime i 35, 
pour se retrouver à iOO. Quand la Convention prétendait 
que 100 fr. en assignats valaient efiectivement 100 fr., 
tandis qu'ils n'en valaient que 10, un objet qui aurait coûté 
10 fr. ne se livrait pas à moins de 100. Et lorsque pour y 
remédier on fixait le prix de l'objet, avec menace de l'écha- 
faud, l'objet disparaissait, et le commerce cessait ou deve- 
nait clandestin. Tout cela est aussi fou aujourd'hui qu'il y a 
cinquante ans. On ne règle pas plus les valeurs qu'on ne 
règle les pensées, les goûts , les désirs, les volontés insaisis<- 
saUes de l'homme, car les valeurs n'en sont que l'expression 
parfaitement exacte. Mais il y a çà et là une partie du phé« 
nomène que vous réalisez ; vous parvenez à agir contre tel 
ou tel individu, je le reconnais. En réduisant tous les 
revenus de 25 ou de 55 pour 100, vous atteignez le rentier, 
le propriétaire, dont un conti*at écrit a réglé le revenu pour 
nombre d'années. Celui-là vous l'atteignez sans doute, et 
comme vous l'atteignez seul, car le médecin, l'avocat, le 
négociant, le manufacturier, ne lui feront pas payer leurs 
services moins cher, ce n'est pas la propriété qui sera le vol, 
mais votre prétendue réciprocité. 

En résumé si on réussissait on ne ferait rien ; mais on 
ne réussit pas, on tire aveuglément sur la masse, on frappa 
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celui-ei ou celui-là, on ne réduit pas les valeurs, on spolie 
quelques individus. 

J'en ai déjà trop dit sur ce premi^ moyen d'assurer le 
bonheur général. Quant au second, il est assez singulier 
pour mériter qu'on lui consacre quelques lignes. 

L'or se refuse, il fait le renchéri, j'en conviens; mais je 
vais vous révéler son secret ; c'est qu'il a une valeur réelle, 
incontestable , et c'est pour ce motif que les hommes l'ont 
pris pour intermédiaire des échanges. Quand je parle de l'or, 
c'est comme si je parlais de l'argent lui-même; seulement 
celui-ci est moins coupable, parce qu'il vaut moins. L'échange 
est la suite forcée de la division du travail, car les uns pro^ 
dnisant du blé tandis que les autres produisent de la toile 
ou du fer, il faut bien que celui qui produit du blé l'échange 
contre de la toile ou du fer, s'il en a besoin. Mais n'ayant, 
par exemple, que du blé à offrir à tous ceux auxquek il s'a- 
dresse, et qui dans le moment où il aura recours à eux 
auront peut-être besoin d'autre chose, on a imaginé de 
inrendre un objet conottun, ayant une valeur reconnue, 
acceptée universellement, avec laquelle on put se présenter 
piyrtout, assuré qu'on serait de tout obtenir. On a choisi 
l'argent, l'or, qui ont une valeur intrinsèque bien solide, 
et qui sous forme de lingot seulement valent à peu près 
autant que sous forme de monnaie. Il résulte de cette 
^eur même qu'ils ne se donnent qu'à bon escient, conb^e 
une autre valeur réelle, aussi réelle que celle qu'ils portent 
en eux-mêmes. Ils se refusent toutes les fois qu'on ne leur 
ofee pas un équivalent réel. C'est le propre de la valeur vraie 
de se refuser. Or, quant à votre papier, je vous pose pour le 
jiiger une seule quesUon.r Se refusëra^^-il, ou ne se refusera- 
t-il pas? S'il ne se refuse à personne, je n'en veux pas pour 
n^on compte,^ car e'est une preuve qu'il ne vaut rien. Ce qui 
M donne à qui le demande ne vaut rien^hiwme ou chose. 
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Maintenant comment se le procurera-t-on? Suffira-t-il de 
se présenter à la banque d'échange et de dire : Je suis tra- 
vaiUeur, ou je veux Fétre, pour obtenir une somme de 
papier? ou bien faudra-t-il faire ses preuves de crédit, de 
bonne conduite, justifier de la confiance qu'on réclame ? 
Tout le monde, depuis le prolétaire, ouvriers des champs 
ou des manufactures, jusqu'au banquier en crédit, sera-t>il 
admis à en demander? 

Il faut répondre à ces questions, dont aucune n'est réso- 
lue, sans quoi le projet reste sans base. 

Si tout le monde sans distinction est admis à demander 
du papier à la banque d'échange, oh ! alors, je conviens que 
le problème de faire cesser dans le numéraire la disposition 
à se refuser est résolu, et je comprends comment on a pré- 
féré du papier à du métal, car, avec du papier, on n'a pas 
besoin d'y regarder si près. Il peut y en avoir pour tout le 
monde ; il suffit de multiplier les éditions. £n ce cas, c'est 
bien pis que les assignats, car en 1795 il n'y avait à satis- 
faire qu'aux besoins du gouvernement, et ici il faudra 
satisfaire aux besoins de tous. Il n'y avait à se garder que 
du laisser aller du gouvernement, et ici il faudra se garder 
du laisser aller universel. Quiconque voudra de ce nouvel 
argent pour consommer ou pour produire, en obtiendra. 
C'est, me dira-t-on, une calomiiie qu'il vous plait d'imaginer 
contre le système. Soit! je ne demande pas mieux que 
d'être rassuré. Mais alors vous mettrez-vous à la suite de 
celui qui aura reçu du papier de la banque d'échange, pour 
savoir quel usage il eu fera? Si vous ne prenez pas ce soin, 
j'ai raison de m'alarmer. Si au contraire vous surveillez celui 
qui a obtenu de votre papier, pour savoir quel emploi il en 
veut faire, c'est une étrange police à imposer à votre banque. 
Mais non, répliquera-t-on, c'est encore une vaine supposi- 
tion quïl vous plaît d'imaginer. On ne délivrera de ce 
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papier qu'à celui qui le méritera, et qui aura justifié de la 
confiance qu'il réclame. L'appréciation de sa solvabilité sera 
donc placée avant la remise du papier. Soit encore. Je crois 
que cela yaut mieux ainsi. Mais alors on accordera ou l'on 
n'accordera pas, et voilà un refus ! Votre papier fera le diffi- 
cile à son tour 9 se donnera à l'un, se refusera à l'autre! Il 
tranchera du roi, de ce roi que vous appelez l'or, et qu'on 
a, dites-vous,oubliéde détrôner le 24 février, en même temps 
que la branche cadette des Bourbons. Ainsi pas de milieu : 
ou une appréciation avant, et c'est la possibilité du refus^ 
ou une surveillance après, et c'est une étrange police mise 
à la suite des clients de la banque, avec une possibilité de 
refus encore; car si la conduite de ces clients n'est pas satis-- 
faisante, on ne devra plus leur accorder de papier ; et si 
enfin, comme je suis porté à le craindre, ce n'était ni l'un ni 
l'autre, ce serait alors du papier à tout venant, à quiconque 
en voudrait, ce serait l'émission infinie, auprès de laquelle 
l'émission des assignats n'aurait été qu'une étroite parcimo- 
nie. Dans ce système, j'avoue qu'on aurait assuré la consom- 
mation illimitée , et ouvert à tous les produits du travail 
humain un débouché impossible à combler. Il n*y a qu'une 
chose qu'on aurait oublié d'assurer, ce serait le travail lui- 
même, car si on pouvait avoir du nouveau numéraire en 
papier sans ojffrir d'avance un produit réalisé en échange, je 
craindrais fort que la consommation ne précédât toujours la 
production, ce qui voudrait dire que bientôt elle ne trouve- 
rait plus rien à consommer. 

Les anciennes banques, en se modelant sur l'étemelle 
nature des choses, s'y sont prises autrement, et elles ont, il 
faut en convenir, rendu de grands services, en écoutant 
cette disposition au refus qui est inhérente à l'or. Elles n'ont 
pas: commencé par dire aux hommes qu'ils n'avaient qu'à se 
présenter pour qu'on leur ouvrît un crédit, ce qu'un ban- 
al 
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qaim* peut faire à Tégard des individus qu'il connaît, ce 
qu'un établissement collectif ne peut pas se permettre avec 
sûreté; mais elles ont consenti à escompter les ejffets que les 
commerçants ou manufacturiers souscrivent les uns au pro- 
fit des autres pour la facilité des affaires, effets qui doivent 
être acquittés en valeurs effectives et k des termes fixes. 
Elles les prennent, les examinent par l'intermédiaire de 
comités d'escompte chargés de connaître les commerçants 
ou industriels de la contrée, et en avancent la valeur moyen- 
nant un intérêt, quand le souscripteur est jugé solvable et 
qu'il ne prodigue pas sa signature. De la sorte, dles n'ou- 
vrent pas des crédits préalables et généraux ; eUes en ouvrent 
un pour chaque engagement pris, ce qui suppose une affaire 
conclue entre celui qui a souscrit et celui au profit duquel 
on a souscrit cet engagement; elles secondent ainsi la pro- 
duction en fournissant à celui qui a reçu la promesse d'un 
produit futur, k valeur même de ce produit. Mais elles ne 
font rien de trop, rien à la légère, se bornent à seconder 
ehaque affaire conclue moyennant l'avance qu'dles acci- 
dent, et, cette avance, elles la font en un papier qui inspire 
confiance. Savez-vous pourquoi? Parce qu'il peut à l'instant 
même où on le désire se convertir en or, c'est-à-dire en use 
monnaie qui porte sa valeur avec elle. S'il en était autre- 
ment, le papier des banques ne vaudrait plus rîea. 

Ainsi l'expérience enseigne qu'on peut devancer par l'es- 
compte le moment où un produit sera réalisé, mais avec la 
certitude que ce produit n'est pas une chimère, avec des 
précautions infinies pour s'en assurer, et des refus, des refus 
fréquents comme conséquence. Enfin, l'expérience apprend 
de plus que les avances accordées par les banques, et repré- 
sentant le produit non encore réalisé, ne peuvent se faire en 
papier qu'à la condition que ce papier puisse se convertir 
en or au premier désir, e'est-à-dire qu'il «it toutes iesquali- 
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tés et tous les défauts de ce métal , défaut de se refuser 
notamment, car un billet de banque de mille francs se refuse 
tout autant que mille francs en or. 

Ainsi, ou la banque d'échange dont il s'agit est un bureau 
ouvert, dans lequel on donnera du nouveau papier à tout 
venant, c'est-à-dire une extravagance, ou c'est une banque 
qui, au lieu d'escompter, ouvre des crédits comme ferait un 
banquier, ce qui constitue une pratique fort inférieure à 
celle que l'expérience a fait adopter, les banquiers seuls 
ouvrant des crédits généraux, et les banquiers n'escomptant 
que des effets souscrits, et ne prêtant ainsi leur argent que 
sur une affaire conclue. Dans ce cas même , on n'a pas 
remédié au prétendu mal dont on se plaint, car les crédits 
devant être limités, le refus est certain au terme du crédit. 
Ou folie, ou rien de nouveau qu'une pratique inférieure à 
celle qui existe, telle serait la nouvelle banque d'échange. 

Il y a toutefois une hypothèse dont l'auteur ne parle pas, 
car le projet est exposé sans indication des moyens d'exécu- 
tion, manière de procéder toujours plus commode, et cette 
h3^othèse consisterait en ce que tout travailleur put obte- 
nir crédit k la banque d'échange , en y déposant des mar- 
chandises, c'est-à-dire des produits réalisés. Mais alors elle 
serait une banque de prêts sur dépôts de marchandises, une 
espèce de mont-de-piété du commerce. On a imaginé de 
ces établissements pour les temps de détresse , mais d'une 
manière temporaire , sans quoi il faudrait qu'un établisse- 
ment de ce genre se fît l'acheteur et le vendeur universel, 
et centralisât dans ses mains le commerce tout entier, qui 
ne peut être bien fait que par les individus. Il n'y aurait h\ 
rien de nouveau, rien qui ne soit connu, qui ne soit con- 
testé et admis tout au plus pour les jours de crise. Dans ce 
cas enfin, on n'aurait accordé le nouveau papier que sur un 
produit réalisé. Mais devant le produit réalisé, l'or ne se 
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refuse pas j à moins que ce ne soit dans certains moments 
d'avilissement général, et encore il se donné alors au prix 
réduit que les circonstances indiquent. Ce n'est donc pas 
une grande faveur à accorder que de donner du numéraire 
après le travail accompli. Dans les banques ordinaires, on le 
donne avant, par l'escompte. Si, au contraire, on devait 
obtenir le papier dont il s'agit avant le produit , resterait 
toujours la question de savoir queUes précautions on pren- 
drait pour s'assurer de la conGancc que mériterait la pro- 
messe du producteur. Ainsi, ou le produit avant la remise 
du papier, ce qui n'est pas une grande faveur, ou le produit 
après, ce qui entraine des précautions pour s'assurer le pro- 
duit plus tard, ce qui suppose des refus, toujours des refus, 
avec des embarras de détail , embarras consistant à faire 
d'une banque un dépôt général de marchandises. Je le ré- 
pète donc, ou le nouveau papier ne vaudrait rien, ou il éga- 
lerait l'or en mauvaise volonté. 

11 est bon de faire remarquer en finissant avec quel 
superbe mépris se traitent entre eux les réformateurs con- 
temporains. L'auteur de la banque d'échange est indigné 
contre les assignats ; il méprise le crédit foncier, qui consiste 
en un système de banque prêtant du papier pour la moitié 
ou le quart constatés des immeubles. Il remarque en effet 
que les immeubles ne se vendant pas à volonté , quand il 
faudra dans certains moments rentrer dans la valeur du 
papier prêté , on sera fort embarrassé , car on ne peut pas 
vendre toute une contrée à la fois. C'est vrai ! Mais enfin on 
aura un gage. On sera très-embarrassé sans doute, on aura 
de la terre quand il faudra de l'argent, ce qui constituerait 
une fort désagréable situation, et ce qui me fait repousser, 
quant à moi, ce qu'on appelle le crédit foncier; mais vau- 
drait-il mieux se trouver devant un papier qui n'aurait 
aucun gage? — Il en aurait, me dira encore l'auteur, dans 
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la production tout entière. Mais je lui répondrai une fois de 
plus que ce serait après de nombreuses précautions pour 
se saisir de cette production, après avoir refusé, refusé aussi 
souvent que l'or, et à l'aide d'une organisation très-infé- 
rieure à celle des banques actuelles. 

Ainsi voilà encore l'un des moyens imaginés par les nou- 
veaux réformateurs réduit, il me semble,.à sa juste valeur. 
Un bon marché qui n'aurait aucun efifet s'il était général, 
car tout le monde donnerait moins et recevrait moins aussi, 
et qui, sïl n'était pas général, serait une spoliation ; de plus, 
un nouveau numéraire en papier, ou se refusant comme 
l'ancien, ou se donnant à tout venant, idée folle comme celle 
de remettre de l'argent à quiconque en demanderait : tel 
est, au vrai, le système de la réciprocité. 

Je soupçonne pourtant une chose, c'est que l'on n'accor- 
derait pas de ce papier au premier venu , c'est qu'on n'en 
donnerait pas au paysan, au prolétaire, nécessairement peu 
connus de la banque d'échange , qu'on aurait la précaution 
de limiter les émissions, afin que l'extravagance fût moins 
complète ; qu'on en donnerait dans les villes à quelques-uns 
de ces ouvriers pour lesquels l'association a été inventée, à 
quelques gens d'esprit dont le génie n'aurait pas encore 
percé, ou à quelque failli peu fortuné dans ses spéculations. 
Mais je demande alors, ici, comme pour l'association, quand 
on songera enfin au pauvre paysan, qui, dans la Corrèze ou 
les Ce venues, se nourrit de pommes de terre ou de châ- 
taignes? Les socialistes ne penseront donc jamais à lui ? 



21. 
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a^H ^trmU mm u^mmnêi. 



Que Tobligation imposée à la société de fournir du travail aui ouvriers qui 
en manquent ne saurait constituer un droit. 



Il me reste une dernière invention à examiner, celle-ci 
moins singulière, plus pratique, j'en conviens, mais aussi ne 
dissimulant point la prétention de puiser dans le trésor, 
pour certains favorisés , toujours les mêmes, ceux dont on 
se sert lorsqu'on veut exercer sur le gouvernement une con- 
trainte quelconque : cette invention, c'est le droit au travail, 
droit en vertu duquel tout individu qui se prétend sans 
ouvrage est foqdé à en demander à l'État. 

Quoi ! s'écrie-t-on , vous refuseriez du travail à l'homme 
qui vous en demande pouf vivre, à l'homme qui, au lieu de 
se ruer sur la société afin de lui arracher le pain qu'elle a 
et qu'il n'a pas, se borne à vouloir la servir pour prix de la 
subsistance qu'il implore? Mais vous voulez donc, ou qu'il 
pille, ou qu'il meure de faim? Y a-t-il une réponse, une 
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seule à opposer à une prétention si fondée , et si honnête- 
ment exprimée ? Aucune assurément , si à cet homme on 
refusait des secours ; plusieurs au contraire , et plusieurs 
également péremptoires , si on lui donne tous les secours 
dont la société peut disposer. Mais , répliquera-t-on , c'est 
Faumdne, toujours l'aumône que vous offrez à qui ne veut 
pas la recevoir, à qui est trop fier pour tendre la main , à 
qui demande le moyen de gagner ce qu'il recevra. A cela je 
répondrai encore que la charité ne fut jamais une offense 
pour ceux dont elle prend soin , que du reste ce sentiment 
de dignité est louable, que la société doit l'accueillir, et four- 
nir à ceux qui le voudront l'occasion de gagner les secours 
qu'elle leur donnera ; mais qu'elle ne peut considérer comme 
un droit la prétention qu'on élève contre elle , car en pre- 
mier lieu ce n'est pas un droit , et secondement , si elle la 
reconnaissait comme droit , elle s'engagerait à y pourvoir 
dans une mesure qui dépasserait ses forces. Je vais démon- 
trer brièvement ces diverses propositions. Qu'on m'écoute 
un instant, et on reconnaîtra que, sous ce cri d'humanité, il 
n'y a pas autre chose que le cri des factions imitant la voix 
du malheur, afin de s'introduire dans le sein de la société 
désarmée, et de la bouleverser; qu'en un mot il n'y a rien, 
rien, ou les ateliers nationaux. 

Pour s'entendre il n'y a qu'à remonter aux principes 
mêmes. Quel est le but que se proposent les hommes en se 
réunissant en société? C'est de travailler les uns à côté des 
autres, sous leur protection réciproque, en se défendant s'ils 
sont attaqués, en se prêtant secours si l'un expire de fatigue, 
de maladie ou de vieillesse au milieu du travail commun, en 
s'enseignant aussi h mieux faire par les exemples qu'ils se 
donnent ; mais je ne sache pas qu'ils aient mission de se 
trouver du travail les uns aux autres. La protection, le 
secours mutuel, le perfectionnement, voilà le motif, l'avan- 
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tage de la vie en société, voilà ce que Thomme ne rencon- 
trerait pas dans l'isolement , voilà ce qu'il obtient du rap- 
prochement avec ses semblables. Seul il serait dévoré par 
un animal plus fort, ou succomberait faute de secours dans 
les cas de maladie et de décrépitude. Seul il n'apprendrait 
jamais rien, et le savoir de l'un serait perdu pour l'autre. 
Mais chaque homme valide a mission de s'occuper de lui- 
même, de se chercher un emploi, et je ne sache pas que ce 
soit à la société de lui en trouver un. Elle le protège dans 
l'exercice de l'emploi trouvé ; elle peut lui enseigner à s'en 
acquitter mieux, mais lui en chercher un, le lui créer arti- 
ficiellement, me semble au delà de ses obligations, et surtout 
de ses possibilités. Il serait mieux, plus humain, me dira- 
t-on, d'aller jusque-là, et d'assurer ainsi en tout temps , à 
tout hoinme, les moyens de travailler. Voulez-vous dire que 
la société devrait agir comme ces associations qui cherchent 
des placements aux domestiques, ou aux ouvriers sans em- 
ploi ? Je vous comprends. Mais ces associations promettent 
leur bonne volonté seulement. Pourquoi ne promettent-elles 
pas davantage? Parce qu'elles ne peuvent rien de plus. La 
société en est au même degré de puissance. 

Pour arriver à s'en convaincre, il n'y a que bien peu de 
réflexions à faire. Quand le travail manquera-t-il ? Dans 
certains cas, heureusement accidentels, dans le cas de 
chômage. Le plus ordinairement, l'homme réussit à s'em- 
ployer lorsqu'il veut sincèrement travailler. Dans les champs, 
les alternatives d'activité extrême ou d'inaction complète ne 
se produisent jamais. Vous ne verrez pas dans l'agriculture, 
cent, deux cent mille ouvriers aux bras desquels la terre se 
refusera tout à coup. Toutefois, à la porte des villes, les 
ouvriers qui cultivent des fruits ou des légumes, qui tra- 
vaillent pour procurer des jouissances raffinées au riche, 
pourront souffrir, eux aussi, d'une perturbation commer- 
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ciale. Mais, dans l'agriculture, il n'y a pas de ces crises 
résultant de l'exagération de production, et il est bien rare 
qu'un homme qui a des bras ne trouve pas une ferme pour 
les employer. Il en est autrement, comme je l'ai déjà dit, 
dans les manufactures. Là, pendant un temps, il arrivera 
que les bras manqueront, qu'on se les disputera, qu'on les 
payera à des prix élevés, puisque l'exagération de la pror 
duction faisant naître l'impossibilité de vendre, on s'arrêtera 
tout à coup, on cessera de produire, et que, si l'ouvrier n'a 
pas été économe, il sera privé du nécessaire, et sera réduit 
aux plus cruelles extrémités. Voilà les cas où le travail 
manque véritablement, et les seuls dont nous ayons à nous 
occuper. Il faut bien qu'il en soit ainsi, car si le chômage 
était l'état ordinaire de la société, elle succomberait bientôt. 
Si habituellement il y avait un nombre de bras auxquels 
manqueraient les champs pour labourer, les métiers de tout 
genre pour tisser, forger, elle y devrait périr. Ce serait le 
cas de cette invasion de la terre et des capitaux dont il a été 
parlé ailleurs, et qui n'est qu'une fable, car ordinairement il 
y a de la terre non appropriée pour qui en veut, de la terre 
appropriée à meilleur marché que dans le passé, et des capi- 
taux instruments de travail à plus bas prix qu'à aucune 
époque. Il y a, en un mot, sauf certaines exceptions, il y a 
du travail préparé pour les bras qui se présentent : non pas 
cependant que je veuille dire que tous les solliciteurs qui 
désirent des emplois puissent en obtenir; ceux-là, je n'y 
pense pas, quoiqu'ils soient fort partisans du droit au travail. 
Mais enfin je pose comme chose certaine que le travail ne 
manque qu'accidentellement, seulement dans le cas de chô- 
nuages, et que ces chômages ont lieu, non pas .dans les 
champs, mais dans les villes, non pas dans Fagriculture, 
mais dans les manufactures. 

Que signifie ce fait accidentel qui se produit dans les 
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manufactures, et que j'appelle chômage? Il signifie que, 
dans le moment où il se produit, la société n'a pas besoin de 
fer, de machines, de tissus de coton, de draps, d'étoffes de 
soie, de châles de cachemire, etc., parce qu'elle en a trop 
fabriqué. Eh bien ! voulez-vous que l'État se fasse, tout juste 
pour ce moment, fabricant de fer, de tissus de coton, de 
draps, d'étoffes de soie ou de châles de cachemire? Le 
voulez-vous, oui ou non? Toute la question est là, et point 
ailleurs. 

Je comprends, dans le communisme, l'État exerçant toutes 
les professions à la fois. Mais hors du communisme, vous figu- 
rez-vous l'État fabricant des souliers, des chapeaux, de la quin- 
caillerie, des objets de modes? En fabriquerait-il habituel- 
lement? En fabriquerait-ilaccidentellement?Habitue]lement, 
ce serait contre nature, car, outre qu'il ferait ce qui ne lui 
convient pas, ce qu'il est impossible qu'il sache faire, il 
créerait la plus redoutable concurrence à l'industrie privée, 
et la ruinerait ou serait ruiné par elle. Accidentellement, 
ce serait encore pis. Vous figurez-vous l'État élevant à la 
hâte des fabriques de tout genre , et essayant, pendant une 
année ou deux, d'exercer tous les métiers à ]a fois, pour les 
abandonner ensuite? 

Outre qu'il s'en acquitterait fort mal , d'abord par sa na- 
ture qui ne s'y prêterait pas, ensuite par l'insuffisance de son 
savoir qui serait tout récent , il susciterait h l'industrie une 
concurrence encore plus dangereuse que celle qu'il lui 
opposerait en fabriquanj; d'une manière constante et perma- 
nente. Il empêcherait en effet le seul bien de ces funestes 
chômages, qui est, en suspendant la production, de débar- 
rasser les marchés du trop-plein dont ils sont encombrés. 
Le chômage signifiait que la production devait s'arrêter, 
parce qu'elle avait été excessive, et elle continuerait par les 
mains de l'État, maladroitement, chèrement, inopportuné- 
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ment. Le remède serait donc non-seulement mauvais, mais 
inopportun au plus haut point. 

Non, non, me dira-t-on, c'est une exagération de Tidée 
que vous combattez ; ce n'est pas l'idée elle-même dans sa 
simplicité et sa justesse. On ne peut pas vouloir que l'État 
devienne quincaillier, orfèvre, tisseur de soie, fabricant de 
meubles. Mais quand il aura des colonies agricoles en Breta- 
gne ou en Algérie, des travaux de terrassement enfin, pré- 
parés sur diverses parties du territoire , il aura rempli ses 
obligations. A cela je répondrai qu'on ne parle pas sérieuse- 
ment, ou qu'on parle sans avoir consulté les ateliers natio- 
naux. Quoi! vous reconnaissez le droit, et après l'avoir 
reconnu vous y satisfaites de la sorte? Des travaux de terras- 
sement, à aucune époque on n'en a refusé, et jamais, avec 
un peu de prévoyance, l'État ne doit en manquer. Mais 
pouvez-vous offrir une pioche à des gens qui tenaient une 
navette ou un burin ? Ils vous diront que c'est une cruauté, 
et c'en est une en effet. Ceux qui sont honnêtes, s'ils veulent 
essayer de manier la pioche et la bêche, ont bientôt les 
mains en sang, le dos brisé, sont malades, épuisés; et si le 
travail est donné à la tâche, comme on l'avait essayé à Paris 
dans les derniers jours de l'existence des ateliers nationaux, 
ils gagnent à peine de quoi manger un morceau de paiti, 
tandis qu'à côté d'eux, un manouvrier de profession peut 
gagner de 8 à 10 fr. par jour. Alors qu'arrive-t-il? Un sen- 
timent d'humanité s'empare des surveillants, on paye ces 
ouvriers pour ne rien faire, et ce secours, qu'on repousse en 
leur nom avec tant d'orgueil, ils se le procurent par un 
mensonge. Au lieu d'une aumône, c'est une fraude. Or, il 
est encore moins déshonorant de recevoir une aumône de 
l'État que de commettre une infidélité, c'est-à-dire de se 
foire payer un salaire pour un ouvrage qu'on n'exécute pas. 
Ce n'est pas tout : je parie de terrassements à Paris, mais 
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ôffpez-Ies en Bretagne ou dans les Landes, et vous verféz sî 
on les acceptera. On prendra les armes pour ne pas quitter 
Paris, et je ne fais pas ici une vaine supposition. Lès mal- 
heureuses journées de juin ont eu lieu justement h là nou- 
velle du départ forcé des ouvriers des ateliers nationaux. 

Les droits sont ou ne sont pas : s'ils sont , ils entraînent 
des conséquences absolues. Si l'ouvrier a dnoît à ée^^iie 
PÉtat lui fournisse du travail, ce doit être un trata'il con- 
forme à ses habitudes , à son genre de vie, à ses tateftts^,* *ii 
travail qui ne Texténue pas , qui ne le rende pas împrbpi'è 
à son métier, un travail surtout qui ne Fobirgc^os'ft â^ex^ 
patrier, qui ne le sépare pas de sa famille, qui ne fôÈsè^pâèr 
de sa femme une veuve, de ses eniiahts des orphdîttsi^'irfeul 
qu'il trouve, en s'adressant au gouvemementy \ittâteHdP 
tout prêt à le recevoir, une filature,* unë^fotge-j tkn lôëtië^ 
à soie, une boutique de chapelier, etc.;. Le di*oit ft^t iàé 
ou il entraîne ces conséquences , car, je lé répète ,' mélt^ 
une pioche dans les mains d'un ouvrier ert' soiè;tfiîèf^éfi 
l'accomplissement d'un droit, mais une cruauté. Cet otiV^dl^ 
s'il la prend, la laisse de côté, ne s'en sert p^oiné, eï Wd^ÈA^ 
l'État. Encore un coup, c'est se placer dans. là ^tiâè^ft^ 
d'être cruel soi-même, ou de faire de Fouvi^ier nô^triàllfei^ 
nête homme. Je ne comprends pas un droSt quî^ti!îtiréii*dë 
tels résultats. ' , i :.aîjL> aon 

Il y a plus. Si le droit est, il est à tous lei histdhté. rf^st 
entier, aujourd'hui, hier, demain, après-dèmaih? ëii-'éW 
comme en hiver, non pas quand il vous plaira de ïè iJéclàrcf 
en vigueur, mais quand il plaira à l'ouvrier de Fhitb^uer^ 
Eh bien ! comment ferez-vous , s'il convient à quelque» ëtt» 
Vriers de quitter leur maitre parce qu'il ne les psyé pàkli 
leur gré, ou parce qu'il exige telle condition qui n'est pai éi 
leur goût, et de venir vous demander du travail? Vous serei 
dès lors les complices obligés de toutes les grèves, deiàtiû^ 
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les violences essayées envers les maîtres pour les contraindre 
à élever les salaires. Si le droit est un vrai droit, non une 
flatterie écrite dans une loi pour n'y plus penser ensuite, 
mais un chroit sérieusement reconnu , et efficacement ac- 
cordé, vous fournirez h tous les ouvriers un moyen de 
ruiner l'industrie par l'élévation factice des salaires. Serait- 
ce là une vaine supposition? Mais les ateliers nationaux 
fourniraient encore la réponse. Beaucoup de fabricants de 
Paris avaient des commandes qu'ils ne pouvaient .pas exé- 
cuter, parce que leurs ouvriers ne voulaient pas travailler 
pour eux. Il y a telle partie d'équipement dont le ministère 
de la guerre avait un besoin urgent , et qu'il n'a pu faire 
confectionner que fort tard , h cause des ateliers nationaux 
qui procuraient aux ouvriers paresseux ou mécontents des 
vacances payées. Mais , direz-vous , nous saurons discerner 
si le droit invoqué l'est h propos ou non. Eh quoi ! est-ce 
là lé caractère d'un vrai droit? Quand il s'agit de liberté 
individuelle, de liberté de la presse, dépend-il du pouvoir 
de dire : «t Je vous l'accorde aujourd'hui , je vous la refuse 
demain ? » C'est ainsi dans l'état de siège , mais dans l'état 
de siège il n'y a plus de droit. Dans l'état ordinaire, laisse-t-on 
le droit dépendre de l'arbitrage du pouvoir qui serait auto- 
risé à dire : u II y a lieu d'exercer le droit aujourd'hui et 
non demain, ou bien demain et point aujourd'hui? » 

Et d'où vient cette malheureuse contradiction entre le 
principe que vous voulez poser, et l'application de ce même 
principe? C'est que vous avez abusé du mot pour donner 
aux choses un caractère faux et forcé, c'est que vous avez 
appelé droit ce qui n'en est pas un, et que vous prétendez 
convertir en obligation absolue ce qui est et doit rester de 
la part du pouvoir un simple acte de bonne volonté. Si 
vous aviez droit au travail , à votre droit devrait répondre, 
de ta part de l'État, l'obligation positive, formelle, inélu- 

Digitized by LjOOQ IC 



280 LIVRE TROISIEME. 

dable, de vous fournir du travail, un travail coalbimie k vos 
habitudes, à vos forces, à vos taleotS4 Je ne veux pas railler 
en matière si grave, mais comme il n'y a pas de IknHe 
tracée entre les travailleurs , qu'on ne peut pas prëtendfe 
que le droit qui existe pour une classe n'existe po9 pour 
l'autre, car, s'il y avait de& droits de dasse, on rcooQDèitniit 
à rinstant même une étrange arisloci'atie, je vmiSMd|ral'iqtte 
le droit au travail existe pour les médecias sans malades, 
les avocats sans causes, les écrivains sans lecteurg^ conuae 
pour les ouvriers eux-mêmes , que le drok enfin existe ou 
n'existe pas, et que vous devez de l'eupiol à tons^oif ^ite 
vous n'en devez à personne. Oui , si voua êtes eonsëqaeàt, 
vous devez de l'emploi a toiB. £i alocs aperbeves^voùsiles 
suites? Préparez donc des plaees yonst tous^èet <o«vriefeSidfe 
la pensée, comme ils s'appellent^ et si le «dmil anttMViîl 
est un vrai droit, cédez-leur vos place»,' ou partagez' «avec 
eux isdles que vous avez; car, je le répète'^ le ^Ènntiiéeb 
liberté individuelle, de la liberté deiapres^ieyeiUabsohDft 
à l'usage de tous. L'ouvrier qui veut écrire le fifout dCMDnie 
celui que vous qualifiez du titre de bourgeois, i^our^uoi^ioiic 
le droit au travail serait-il, par exception^ le privilège cFone 
seule classe de travailleurs? ■ > * ar,»-, 

Vous n'avez ici qu'une réponse raisonnable, et que je ne 
hâte d'accepter comme excellente; c'est que vous tvd powf^ 
pas ce qu'on exige de vous, c'est que v®usr ne pàliinez 
donner des places à tous ceux qui en demandent, que vous 
ne pouvez faire du gouvernement un quincaillier, un miy- 
eband de modes, un fabricant de meubles, un djécorttetir 
d'appartements , pas plus qu'une collectkm d'emplèirtQtt'- 
jours prêts pour qui en voudrait , que l'imaginer aertil ide 
la folie, en un mot qu'à l'impossible nul n'est tenu^pi^ 
même l'État , que par conséquent il n'y a pas d'obligaiioa 
absolue, mais seulement convenance , urgence de fidbre le 
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BEiicux qu'<6ii pourra. Où cela nous conduit-il? A dire qu'il 
y A lieu, ncffii pas de proclamer un droit , mais d'invoquer 
fortement la bienfaisance de l'État, de lui imposer le devoir 
d'employer tous ses moyens pour venir au secours des ou- 
vriers siins travail. £n pariant ainsi , tout devient vrai et 
^simple ; ;tot]s les dangers cessent; tous les abus que les 
portis '4[)euveitt faire d'une déclaration insensée disparais- 
.seaaL L'État ne porend pas l'engagement de tenter lïmpossî- 
iiinyid^appointer deux cent mille bras aux ordres des fac- 
^fioBSy de fournir à tous les ouvriers le moyen d'interrompre 
à'Ieorgpé les travaux de l'industrie, et délever les salaires 
.kèenv volonté; eair n'étant obligé qu'à soulager des misères, 
rili ft le droit-de distinguer entre la misère vraie et la misère 
#iiiito,i entre le malheur intéressant, digue des secours du 
/pays, ou lemirfbeur factieux. Il n'est plus en présence d un 
ëreit^ mais die oe qu'il y a de plus respectable au monde, de 
J'hunanilé souffrante, à qui on doit tout, tout excepté l'im- 
iposrible, excepté la violation des principes sur lesquels la 
'^Qtàké repose. £i si on répète encore que c'est l'aumône 
•qoW&olTre, je répondrai toujours que ce n'est pas l'aumône, 
•mais ia bien&isanoe, laquelle ne fut jamais une offense, 
quand elle est accordée par quelqu'un qui est presque aussi 
om-^fisus de nous que la Providence elle-même, c'est-à-dire 
.pwi'État, €t accordée à des hommes vraiment malheureux, 
^maUiçureux ^ non par leur faute , mais par celle des événe- 
.mente*' Je répondrai que saint Vincent de Paul ne passa 
janais pour avoir outragé l'humanité, et qu'enfin ce qu'on 
-ne veut pas accepter à titre de secours, mais à titre de salaire 
aipr es ra(voir gagné , on ne le gagnerait pas la pioche à la 
•Inaia^ en le toueberait sans l'avoir gagné , ce qui serait un 
•^.beaucoup moins honorable que de recevoir un secours. 
Cela étaUi, l'État devra s'ingénier pour trouver des 
. tnayeQ& afia de par^ à ces cruels chômages. Il ne pourra 
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pas tout ce qu'on lui demandera , mais avec de la pré- 
voyance il pourra quelque chose , et même beaucoup y car 
l'État n'a pas moins que des paurailles , des machinées , des 
vaisseaux, des cordages, des fusils, des canons, des voitures, 
des harnais, des souliers, des habits, des chapeaux, du drap, 
de la toile, des palais, des églises à exécuter; et une admi- 
nistration habile , qui réserverait ces travaux si diveçs pour 
les temps de chômage, qui pour certaines fabrications, telles 
que machines, armes, voitures, draps, toiles , aurait des 
établissements susceptibles de s'étendre ou de se restreindre 
à volonté ^ qui , pour les places fortes ou les palais à con- 
struire, aurait ses devis préparés, et les tiendrait prêts pour 
les moments où l'industrie privée interromprait ses travaux, 
qui recueillerait ainsi sur le marché général les bras inoc- 
cupés, comme certains spéculateurs achètent les effets pu- 
blics dépréciés ; qui à cette prévoyance administrative join- 
drait la prévoyance financière, et garderait sa dette flottante 
libre et dégagée, de manière à trouver de l'argent quand 
personne n'en aurait plus ; une administration qui se donne- 
rait tous ces soins difficiles , mais non impossibles, parvien- 
drait à diminuer beaucoup le mal, sans réussir toutefois à le 
supprimer en entier. Car si l'État doit fabriquer du drap de 
troupes ou de la toile à voiles , si même il devait songer 
à décorer le plafond du musée du Louvre, aujourd'hui 
pauvre et nu comme le toit d'une écurie, il n'aurait pourtant 
pas des cachemires ou des bijoux à commander ; il ne pour- 
rait donc pourvoir à tout , et il ne resterait toujours pour 
moyen définitif et complémentaire à l'égard de certaines 
classes d'ouvriers que la bienfaisance , noblement faite et 
dignement acceptée. Il ne pourrait enfin jamais remplir ce 
devoir absolu de donner, sur la sommation de quiconque 
se présenterait , un travail conforme à la profession du ré- 
clamant, depuis une serrure , une montre, ou une aune de 
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dentelle, jusqu'à une place de magistrature ou de financé. 
Ce prétendu droit, auquel ne correspondrait que Timpossible, 
n'est qu'un prétexte inventé par les factions pour avoir le 
moyen de lever h leur profit des armées soldées par le 
trésor. 

Qu'on ne prétende donc plus que nous voulons laisser 
mouril*' de ftrîm l'homme sans travail , car je réponds que 
nous nourrirons l'homme dépourvu de travail, sans lui 
donner toutefois ni un salaire égal à celui des temps pro- 
spères, ni un salaire qu'il touche sans travailler, ni un salaire 
qui lui pei?melte de faire monter violemment la main- 
d'œuvre, ni un salaire enfin qui lui serve à être le soldat de 
la guerre civile. Un salaire de ce genre, aucun État n'y pour- 
rait suffiihe, et né doit itiéme songer à y suffire ; car il com- 
mëttfàji un suicide, un attentat contre la société, en l'accor- 
dent. €e cri d'humanité qu'on affecte de pousser quand il 
s'ffgrt'dii droit au travail, n'est donc qu'un cri simulé, imî- 
ttfflit'la vàix du nialheur, et ne décelant en t^éàlité que la voix 
desfabtidns. 

: Telle' est là solidité du troisième et dernier moyen ima- 
giné {^r les socialistes. On voit qu'il vaut Vassociation et la 
rédptticiU, Maïs il reste une conclusion à tirer de tout ceci, 
ce sera le sujet du dernier chapitre de ce livre. 



22. 
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CHAPITRE X. 



J»ê» e«r«ei***# ^énét/^mi éeê «otflMteflpv. 



QU9 its wsiaHtUB en rénlité atCaqttcnt aoUàt k pPop^Ué^^iu «ote- 
pelle ^ui est ag0lomér^e dans ]£s ville?. 



Rësumons ee qui précède. i 

Les soeialktes, voulant se cUstinguer des eommuaiftes v 
considérant même la qualifics^ion de comEUinistes comme 
un outrage, ont inventé ces trois choses : 

L'association ; 

La réciprocité; 

Le droit au travail. 

L'association, qui consiste h réunir entre elles c^taines 
classes d'ouvriers, pour spéculer sur un capital fourni par 
rÉtat, ou formé de leurs économies, afin de leur procura 
les bénéfices du mattre, et de soutenir le prix que la con- 
currence tend sans cesse à avilir; 

La réciprocité , qui , poursuivant un but opposé , décrète 
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le bon marché , le commande par une réduction arbitraire 
de toutes les valeurs, substitue au numéraire un papier que 
délivrerait une banque d'échange , et dont l'avantage serait 
de ne jamais se refuser, de ne jamais se faire payer à un 
taux usuraire comme For et l'argent ; 

Enfin le droit au travail, qui affiche la prétention de faire 
cesser toute misère, en assurant à tout homme inoccupé un 
emploi immédiat de ses bras. : ' •> 

J'ai prouvé que le premier de ces systèmes, l'association , 
procurerait à quelques travailleurs privilégiés le moyen de 
spéculer aux^^hj^os da.t(MUis4es.iautr«6,«i,l'£tAl«^était con- 
traint à fournir le capital, et les exposerait à se ruiner si le 
capital était formé avec leurs économies ; qu'il supprimait 
daas J'iodustiie le &eul viai pnncipe d'action^. efeatà^^dlc^ 
Fiatérét privé; qu'A y introduisait Fanàrchife, et (JÔlf irfé- 
chappaità la ruine qu'en créant le monopole iaupi^fitcle 
quelques industries, par la suppression delà concurrence; 
qu'enfin, en supposant qu'il fût praticable, il ne s'occupait 
que de quelques classes d'ouvriers, les classes agglomérées 
dans les grands ateliers. 

J'ai prouvé que le second de ces systèmes, laréeqpnÉ<(^, 
eoatr&dietiHre avec le premier, poursuivant le bon nmtihé 
Mr-tieu de la dierté, était tout aussi chimériciue, aat sirCNa 
réussissait on ne fei^it rien, tout le monde ayai^ .perdu 
autant qu'il aurait gagné; mais qu'on ne réussir«ttt point , 
parce que les valeurs sont de leur nature iosaisissabtes, 
qu'on atteindrait les unes , non les autares, et <itt'oii a^îait 
ainsi teppé de spoliation le petit nombre de cdks.^ur les- 
quelles on ainrait agi ; que le nouveau papier subsUttié^Au^llir 
méraire, ou redonnerait à tout venant et ne vaii4rai.t j^ien^ 
ou, s'il ne se donnait qu'avec-des précautions rassurantes j, 
serait aussi enclin à se refuser, à se faire payer <2herr quel^ 
numéraire iui^néme; que ce moyen enfin ^ fôMl.pi^iqiié , 
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n'aiderait pas plus que le précédent la masse des éumerS) 
ceux des campagjQes surtout demeurant forcément inooanus 
des banques qui délivreraient le papier. 

Quant au troisième système, j'ai prouvé que FÉtatiie pou- 
vait reconnaître un droit auquel il serait dans l'knpo^iUlité 
de satisfaire, dont l'exercice serait ouvert dans quelques 
mpmentsetpasdans tous^ in vocable par certaines dasses^et 
point par certaines autres; que prockmer un droit formel ^ 
c'était c^'éer dans les grandes villes des ateliers nationaux 
indissoluble^ 9 oonstituti<mndiement autoi^és à «'insurger 
1^ on voulait les dissoudre ; que l'État devait donner ded 
secours abpndants, mais ne pouvait faire davantage; que 
cptl^ç, troisième invention^ enfin, comme les autres, s'oceu- 
pmt de quelques ouvriers agglomérés, et d^^jux seulement. 

Le.prei^ier casraet^e de ces divers systèmes est de se cen*- 
^edjre IçiS uns les autres, car l'un assode les <mvri^s potn^ 
Ii^tt^r, contre le bon marché, l'autre, au contraire, veut pro^ 
duire ce; b^n marché par des lois ; le denrirar, caiduaat 'les 
deu^. premiei!s et allant droit au but, veut que l'État paye à 
tant par jour l'ouvrier qui n'a pas d'ouvrage, ou qui n'en 
trouve pas à sojfi goût. Le second caractère de ces systèmes 
est d'être chimériques, contre nature, impraticables, car on 
conviendra qu'associer entre eux les filateurs, les tisserands, 
les forgerons, les mécanidens, les mineurs, qu'associer 
entre elle^ ces associations , puis les nations elles-mêmes ; 
que fixer .par décret la valeur des choses, et créer un nu- 
méraire de papier qui ne se refuserait jamais; ou enfin, 
tenir constamment ouverts, pour le compte de l'État, des^ 
ateliars où l'on fabriquerait de la soierie, des châles, de^la 
bijouterie, des aiguilles, etc. , que tout cda vaut bien la 
folie du communisme. Le troisième caractère de ces systè-! 
mes, c'est de violer la propriété, comme le communisme lui- 
même , de la violer gravement , car prendre forges, usines, 
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mÎDes, pour les livrer à l'association, ce qui ne poui^i^t èe 
faire qu'en les payant avec des rentes discrëditëes par Fim- 
mensité de l'émission, réduire à volonté toutes les valeurs, 
supprimer une partie des loyers, fermages, intéi^êts^ de capi- 
taux, tenir ouverts aux dépens des contribuables des ateliers 
nationaux en rivalité avec les ateliers privés, élever d'une 
part et arbitrairement les salaires, de l'autre avilir les prix; 
c'est atteindre la propriété de mille manières égakment 
erueUes, c'est la violer, la torturer, la détruire, au lieu de 
l'abolir franchement comme le communisme. Le quatrième 
caractère,. c'est de ne rien faire pour le peuple entier, de 
s'occuper exclusivement de quelques ouvriers agglomérés 
des villes; et le cinquième, enfin, c'est d'avoir constamment 
recours à un être commun, chargé de suffire h toutes les 
dépenses, à toutes les inventions, à toutes les fantaisies, le 
trésor de l'État, c'est*à-dire le trésor de tout le monde, et 
des pauvres encore plus que des riches, car les riches^ 
quelque durement qu'on les impose, produisent peu, parce 
qu'ils ne sont pas nombreux, si peu que leur ruine absolue 
n'enrichirait pas le budget. 

Lé bien de tous avec les moyens de tous ne se trouve 
évidemment dans aucun des systèmes proposés. 

De ce qui précède, il résulte que les socialisles, avec la 
prétention de se séparer des communistes, n'en violent pas 
moins le principe de la propriété, sont seulement plus in- 
conséquents et moins sincères, ne s'occupent en réalité que 
d'une partie du peuple, non pas de la partfe la plus souf- 
frante, mais de la plus agitée , de la plus agitable, et que 
parmi eux, enfin, les seuls qui fassent quelque chose de sé- 
rieux pour celle dont ils s'occupent, sont ceux qui tout sim- 
plement proposent de la payer h tant par jour , comme 
l'avait imaginé M. de Robespierre, afin de l'avoir à sa dispo- 
sition. Les communistes sont de purs utopistes; les socialistes 
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oot h prétention d'être def esprits plot pntiqnef , et ils ne 
juttifieraient, à mon avis, eeCte prétention qu'en s'ayouani 
factieux, ear je ne saurais définir autrement la volonté de 
payer à tant par jour, pour ne lenr liea 'fn|icr à Cure, eeni 
mille ouvriers à Paris, cinq à six mille i Rouen, et un nom- 
bre proportionné à Lille, a Lyon, à Marseille. 

Ou utopistes ou factieux, TéiA comment je définis les 
philosophes qui, pour ne pas s'appeler eommunùteSj ont 
imaginé de s'appeler sôciaUstes. Je leur demande pardon de 
cette manière de les définir"; je les supplie de croire que, 
dans mon jugement sur leurs systèmes, il n'entre pas la 
moindre rancune contre leur pc^nçe, mais une incurable 
aversion pour la déràisoù dr||(ùéill<Àiié, éterile et perturi>a- 
trice* 









Digitized by LjOOQ IC 



-• y ) .- ■" 


'- % 'i 


lii\ 


tu: yuATUiKi 


ftK^ ...... V,;., 


m*.- "■ 


• '--^r' 




'. ^'' 




?M rîîfi.V 


* î . "'i ,' 


Jf. <:. 


DE L'IMPOT. 


.' .^ •■•-;. :U> nO 


-IffO ,?'.î. 


!iM',>' 


;.. . - 




,■: ; '' -^ j!' • 'u'ul^ 


.■ib (roi:. 








'■* ; ' ';^ >v- '>i.;:jr.fuî 


,'*Up '*'•'' 


'»' '• 




. . . • 


' '^ n'^'aMni 'V::-) 


ci ^ff; '' 




'. '. . 




1 "• ' ■'. ••'•;■•:■ dfïCil 



'rf^;;'.^';,j ,/ ;.',cHApjTRE "premier. 



JM Ito •iMiit<èi<'# é*mMt0ênâ§*é itt pÈ^ptHéêé pmt^ Pimgtéi. 



Qu^il n^est pas vrai que les goavernements aient eu poar vue principale, 
danâ tous les siècles, de décharger une classe aux dépens des autres, et 
qu'ils ont eu pour but essentiel de prendre l'Urgent éù il était plus feéfle 
de le trouver. 



J« n'aurais pas traité dans toute s<»n étendue la question 
qui m'occupe si je ne rertttrdiais quelle part des charges 
publiques la propriété doit supporter* Je ne l'aurais complet 
tentent traitée, ni quant au fond, ni quant aux circonstances 
{u-ésentes, car, entre les ennemis de la propriété, les plus 
habiles se reposent si]ur l'impôt du triomphe de leurs vues. 
Pour le moment, disent-ils, on respectera la distribution 
actuelle des biens, vu que la génération actuelle n'est pas 
encore assea éclairée potir qu'on puisse donner une solution 
complète des questions sociales, mais, en attendant, les rt* 
cbei payeront. On peut donc cré^ des dépenses popuIaireS| 
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supprimer des impàts impopulaires, les riches payeront. — 
Soit, répondrai-je, si c'est juste. Mettant même toute justice 
de cdté, j'ajouterai : Soit, si les riches le peuvent. 

Il n'y a pas un sujet sur lequel la science économique du 
temps soit plus courte, plus fausse, qu^en matière d'impÂt. 
On croit, par exemple, que, jusqu'ici, les gouyemements 
n'ont songé qu'à écraser le pauvre, à soulager le riche, à 
faire porter sur l'un les charges dont on débarrassait l'autre. 
On le croît de tous les gouvernements sans exception , du 
dernier, de l'avant-dernier, de tous enfin, modernes ou an- 
ciens. Cette supposition est pourtant fausse, même pour les 
siècles antérieurs à la révolution de 4789, époque h laquelle 
le beau principe d'une égalité rigoureuse devant la loi a été 
introduit pour la première fois dans notre constitution so-* 
dale. Bien qu'il y eût alors d'énormes et intolérables abus 
que la révolution de 1789 a eu l'honneur de détruire, hon- 
neur que celle de 1848 n'aura pas, uniquement parce qu'elle 
est venue la seconde ; bien qu'il y eût des classes afiranchiea 
ou chargées de certains impôts, qu'il y eut des exceptions 
injustifiables, et toutes au profit de quelques privilégiés; 
néanmoins, sauf ces préjugés du temps r^nplaeés aujour* 
d'hui par des préjugés d'un autre genre, et non* "moins 
dangereux, il n'est pas vrai que Sully, Colbert, Turgot, et ' 
beaucoup d'autres ministres moins célèbres placés entre 
ceux-là, ne songeassent qu'à écraser le pauvre, et n'appor- 
tassent dans leurs vues qu'une brutale injustice , exclusi- 
vement occupés qu'ils étaient de remplir les caisses royales. 
Cette supposition est complètement erronée. Les uns 
par humanité, les autres par prudence , ne songeaient 
qu'à une chose, à ménager le plus grand nombre, à 
le faire souffrir le moins possible, car toute souffrance épar- 
gnée laissait une ressource pour de nouveaux impôts. En 
dehors des nobles et du clelrgé que les privilèges du temps 
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couvtaknt, il y avait des riches qu'aucun privilège ne ga- 
Bantls^uity et <|u'on ne demandait pas mieux que d'atteindre. 
Ces grands ministres n'avaient qu'un objet en vue, c'était 
de trouver les impôts les moins onéreux, les moins nuisibles 
à te. production y et de ménager le pays, ne fât-ce que pour 
rj^ ;tirer davantage. Il ne faut donc pas mépriser leur 
^iencjQ^ et croire que tout est à refaire en matière d'impôt^ 
qui'ottitîout refaisant on dédommagera le pauvre de sa pau- 
vtretéi^<ia,punirajie riche desa richesse. Non : onboalcH^cr^ 
seoa rordiîQ' social^ et on rendra le pauvre plus pauvre, car 
S^ïestiéqigmûs: le plitô mal 'traité dans les irévolutiona^ vu 
qU'a>^t:tou|; juàte le nécessaire, quand il Vn^ ilne peut rien 
perdris. !sati$> ctré ausHtôt . réduit aux abois ^ Les derniers 
huit imoiseunsoal'Tlia preuve. Jo vais don^ eher^cr eh peu 
de raobâ oÙL'fxmlïy eû.fait de contributions publiques, le juste 
et il']iabile;!ètt. heureusement on reconhaîtra, ici comme ail^ 
kreirs,: queie juato, rhabiI(B sqnt identiques, et que violer ifl 
pjro{)inét4v soii^qii'ea Tatteigne indirectement pâri'tmpât,' 
90U1 igyi'aa t'atte%ne/ dir^cbranent par tous les^ genrtô àe 
çoinqftlkai^e^tii^' rapporte pas davantage* La periàrMiMiiv 
kii^Sfirédil^J^:fnîsère sont toi^ou^-s les seuls résoltats^oeiH 
laitiarfeifiô^Qpre d'entreprises. • i ^^ ' 
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m^Miwf i^k^pH'y, pttis^ 169 {mntotpet de h Just^ 4l«l#^f 
imt«r4re«herefa€iîoiusf oe que kfiimaeede loua Jeçt^pft^Hr 
«l^if^f i^bbtiv^ment aux impàts les plus l^ers k ippiïtfjv jie^ 
|^bl^;ffi^^4ep à^^eiT^valr, les moins nuisibles kl^ projduotiwb 
ol^jliMJoer^i^tiàFe d'impôt, ressoii d€, j'originedie 
|lMn[^,l>tep-.c^ite. Il n'existe pas dans la socj4l^.un,s^ 
ge|^]rfî-,c(^Tt^^T<^ilf celui qui consiste à cultiva la tep^ k^ 
ser 4f^m% à.ffûre de ces fils des étoffes propres «ux yiij^ 
m§i^fàjCp<i£^(D^ire des habitations, en un mojt^ A ii^i^ir) 
|t,j|^,4JN«er rbomme. H y en a unsecond ^uan^^?wî^^ 
l,^j^]^^fiS^t^lQ;c9t eelui qui qonfsisteii pro^eirjeipi^^ 
^.gf^^fég^U Wipuireur^ le gman.ufa(^!^n©p,;le €on$i|fi¥*e»«[V 
4fÇf ^afeaui.|K>r*e les^arwiesj jte ^i^tç^q#j*^e^ ja^ 
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BÎstrateur qui préside k l'organisation de tous ces services, 
travaillent aussi utilement que celui qui fait naître le blë, qui 
confectionne des tissus, qui construit des mabons. De même 
que le laboureur produit du grain pour celui qui tisse , et 
réciproquement, l'un et Fautre doivent labourer et tisser 
pour celui qui monte la garde, applique les lois ou admi- 
nistre. Ils lui doivent une partie de, leur travail en échange 
du travail qu'il exécute poiif' 'etix.li'iEirgent de l'impôt , qui 
est un moyen de se procurer ou du pain, ou des vétemenrts, 
ou des habitations, est cet équivalent du à ceux qui se 
sont voués à uiJ^'\)Mdpfitfott^'iIffiSfttfft, mais également 
nécessaire , également productive. 
Maintenant dans quelle proportion le laboureur, le iisse" 

destiné à récompenser le travail de ceux qui portent les 
armes, jugent, administrent, gouvernent pour eux? Au 
premier aspect on pourrait se-dire: Pourquoi l'un payerait-il 
plus que l'autre? L'un laboure et produit du blé, l'autre est 
mécanicien et produit des machines, l'un gagne deux francs 
j^i(>}^iei)'àli^isiii^fm»(u$ 1 taàt mieÉxipéë^ te^MiUer. 
ë^^^ë^ l^s habile el gagne davantage ^ ce ii^'^sl Jtt»%fi« 
mfsdiltffour'qii'ii )paye plu» d'impAt. Mai« al<M ié'COftilMi^ 
^çtMt'û^mU jtMmiée représente quélq^éfoiirdes eéiVt^U«il de 
francs^^lé banquier dont la journée repréâtenitc^ qiiélqbêMft 
iK^ssf diei!3' hitlHers de francs , pourraient d^ d^^^iméèlé : 
«Tant noiétix pour moi si je gagne plus ; c'estf l^vaiitij^^^ÀÀ 
mèn gétiie naturel de savoir foire un métier pîtiè IttëriW^l* 
Voici îa réponse vraie, péremptoire, à ce raisonnémetik '^^"^ 
Tandisque le soldat sur la frontière en ^telS rifttéHëH^^ 
ie magbtrat k son prétoire, protègent dans là ntènte jbàHiéé 
le tk'àvail de tous , travail qui pour l'un représenté^ dent 
francs, pour l'autre six francs, pour un troisième cent frMicé, 
I^our un quatrième finflte francs, ihr ont iSpaÉ'gnëm^nM- 
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mîer une perte de deux francs, au second de six francs, au 
troisième de cent francs, au quatrième de mille francs, 
en prévenant le dommage qu'une invasion , un désordre , 
une illégalité auraient pu leur causer. Il faut que la 
rémunération soit proportionnée au service reçu. Outre 
là justice, il y a nécessité; car si chacun payait éga- 
lement, il y faudrait prendre à celui qiii ne gagne que 
deux frantè une part de son bénéfice telle, que le malheu- 
reux serait réduit à rien. Il y a donc convenance autant que 
justice à en agir ainsi, et, à vrai dire , l'une et l'autre se 
confondent dans une considération unique, qui est la raison 
elle-même. , 

L'impôt doit par conséquent être proportionné aux fa- 
cultés de chacun, et par les facultés il faut entendre non- 
seulement ce que chacun gagne, mais ce que chacun pos- 
sède. Ainsi , l'individu protégé dans son travail par celui 
qui monte la garde, juge ou administre , est protégé non- 
seulement dans son travail personnel, mais dans le travail 
accumulé de ses pères, qui s'est converti en bonnes terres , 
en belles habitations, en riches mobiliers. Tout cela repré- 
sente un revenu de iO, 20, iOO francs peut-être par jour. 
On le lui conserve, il faut quïl paye une rémunération pour 
la protection de son bien antérieurement acquis , comme 
pour la protection du bien qu'il acquiert chaque jour. On 
doit donc l'impôt suivant le revenu de ses biens transim's 
pu acquis. Voilà ce qu'on entend par la proportionnalité de 
l'impôt. 

Mais de même que Ton doit une part d'impôt pour la 
propriété qu'on possède et que la protection sociale vous 
garantit, de même on en doit une pour son travail, et on la 
doit proportionnée aux profits de ce travail. La prétention 
de ne pas imposer le travail serait tout aussi déraisonnable 
que celle de ne pas imposer la propriété. Tout, ce qui 
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est placé sous la protection sociale, tout ce qm n'existe^ 
comme la propriété, tout ce qui ne s'accomplit, comme 
le travail, qu'à l'abri de cette protection, lui doit une rétri- 
bution proportionnée. Vous me sauvez par jour 10 fràites 
de revenu, ou iO francs de salaire provenant de mon tra*- 
vail, je vous dois une rétribution proportionnée à ces 
40 francs» Le principe, comme dans une compagnie d'assu- 
rance contre l'incendie , le principe naturel est de payer le 
risque en proportion de la valeur garantie , et quelle que 
soit la nature de cette valeur. L'argument qu'on pourrait 
essayer d'opposer à cette vérité serait que la propriété c'est 
la richesse, et que le travail c'est la pauvreté, et, dans ce 
cas, il y aurait une raison apparente fondée sur l'intérêt 
qu'inspire la pauvreté, et le peu de faveur qu'inspire la 
richesse. Mais l'allégation est absolument fausse, et dès 
lors l'intérêt inspiré mal à propos tombe avec cette allé- 
gation. 

S'il y a, en effet, la propriété riche, il y a également la 
propriété pauvre ; et s'il y a le travail pauvre, il y a aussi le 
travail riche. Exemple : voici un malheureux paysan qui , 
en travaillant toute sa vie , a acquis un hectare de terrain , 
lequel, h force de soins, lui rend deux, trois cents francs , 
dont il vit à la fin de ses jours. C'est la propriété pauvre et 
la plus répandue peut-être. Voici un vieux domestique, un 
vieil employé terminant modestement leur vie avec un re- 
venu formé de leurs économies. C'est encore là une pro- 
priété pauvre, et une propriété aussi générale que la précé- 
dente. Maintenant je vais vous citer un commerçant, un 
avocat, un médecin, un banquier, qui gagneront dix, vingts 
trente, cent mille francs par an, quelquefois un million. 
C'est là le travail riche, et un travail qui n'est pas rare , 
excepté le dernier, dont il est vrai qu'il se rencontre peu 
d'exemples. Et vous imposeriez celui auquel la protection 

83. 
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ê^8h ^snrié )e^ trois où quatre eenfà fràtkâ oétâ^?9ilaàr te 
0lffi)^\lè^èà^'^idlles^, ^r tfxempterd'impôl cefût^î^ 
M^^acHèi^n^éiUe kfftcfiHë de gegiter >èi}tv i^t, irênt^y 
cent mille francs par en! €e n^'est dôn^j|)àSt^ii$ Isrpàûv^fi 
que la richesse qu'on rencontre en imposant la propriété et 
le travail. On rencontre de l'un et de rautre,parce qu'ily a la 
propriété pauvre comme le travail riche. L'observation des 
faits se trouve ainsi d'accord avec la justice pour établir que 
chacun est débiteur de la société, quoi que ce soit qu'elle lui 
garantisse, du bien anciennement acquis ou du bien acquis 
nouvellement, du travail ancien ou du travail nouveau ; que 
l'impôt enfin doit porter sur tous les genres de revenu, sans 
exception, car tous lui doivent de pouvoir se produire, 
quelles que soient leur nature et leur origine. 

Toute exemption d'impôt est donc une iniquité. L'exemp- 
tion accordée autrefois aux nobles et au clergé, quoiqu'elle 
ne fût pas une injustice dans l'origine, l'était devenue avec 
le temps. Les premières contributions ayant eu pour objet 
d'entretenir les gens de guerre, il était naturel que les sei- 
gneurs, servant en personne, ne payassent pas l'impôt. Ils 
l'acquittaient en nature. Mais plus tard , quand la noblesse 
ne fut plus qu'un titre, cette exemption était dégénérée en 
un privilège sans motif, et par conséquent sans justice. 
Quant au clergé, la terre était son salaire. Dès lors, elle 
pouvait être considérée comme naturellement exempte des 
charges publiques. Avec le temps, cette forme de salaire 
ayant dépassé une juste mesure, étant devenue contraire à 
toute bonne culture, la terre et l'exemption d'impôt dispa- 
rurent en 1789. Depuis cette époque, le principe que cha- 
cun, sans exception, doit l'impôt, suivant ce qu'il gagne et 
suivant ce qu'il possède, a été reconnu comme le vrai prin- 
cipe, que la révolution de 1789 est venue inaugurer dans le 
monde. On n'y peut rien ajouter qu'une nouvelle iniquité, 
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mssi grande que celle qui fut abolie en 1789; ciç fiera jjt 
d'exempter le travail pour frapper la propriété, ou de^ frap- 
per celle-ci dans des proportions exorbitantes* C'est q^ dont] 
je vais traiter dans les chapitres suivants. 
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t^ 9a i^éptÊfiiiion de i'itMpéi. 



Que rimpôtdoilèlrc proportionnel et non progressif. 



Je viens de faire voir, en remontant simplement à l'ori- 
gine de l'impôt, que chacun doit contribuer aux dépenses 
publiques, non pas également, mais proportionnellement, 
proportionnellement à ce qu'il gagne ou à ce qu'il possède, 
par la raison fort naturelle que l'on doit concourir aux frais 
de la protection sociale suivant la quantité de biens proté- 
gée. Ainsi, par exemple, si on suppose que la France donne 
i 2 milliards de produit brut et qu'il faille i ,200 millions 
pour faire face aux dépenses publiques (évaluations fort 
hypothétiques, je le déclare), il en résulterai! que chacun 
devrait à l'État le dixième de ses revenus de tout genre. 
Celui qui a i ,000 francs de revenu, soit de son travail, soit 
de son bien, devrait iOO francs de rétribution commune. 
Celui qui aurait 10,000 francs de revenus divers, propriété 
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ou travail, devrait, sur le même pied du dixième, i ,000 fr. 
De même, celui qui aurait 100,000 francs de revenus di- 
vers devrait i 0,000 francs. Ils payeraient celui-ci cent 
fois, celui-là dix fois plus, parce que la protection sociale 
aurait garanti à Tun cent fois, à l'autre dix fois davantage. 
En reproduisant ici la comparaison que j'ai déjà faite de la 
société avec une compagnie d'assurance mutuelle (comparai- 
son la plus vraie, la plus complètement exacte qu'on puisse 
employer), je dis qu'on doit payer le risque en proportion 
de la somme de propriété assurée. Si on a fait assurer une 
maison valant 100,000 francs (la prime étant de 1 pour 
cent), on devra 1,000 francs à la compagnie; si la maison 
assurée vaut 1 million, on devra 10,000 francs. Ces choses 
sont d'une telle évidence qu'elles ne semblent pas même 
devoir être discutées. 

Mais la limite de la justice atteinte, certains financiers du 
temps ne savent pas s'y tenir. Ils ont voulu aller au delà, 
et ils ont prétendu que l'impôt devait être progressif, c'est- 
à-dire que la proportion, au lieu d'être du dixième pour 
tous, devra être, par exemple, du cinquième pour l'un, du 
tiers pour l'autre. Ainsi celui qui aura 1 ,000 francs de re- 
venu, payant toujours 100 francs sur le pied du dixième, 
celui qui aura 10,000 francs devra payer 2,000 francs au 
lieu de 1,000, sur le pied du cinquième, et le troisième 
55,000 au lieu de 10,000, sur le pied du tiers, ce qui fait 
pour le second double part de contribution, pour le troi- 
sième un peu plus du triple. C'est là ce qu'on appelle l'im- 
pôt progressif, ce qui veut dire qu'au lieu de proportionaer 
l'impôt à léteudue du revenu, et de suivre une proportion 
constante, on double, on triple la proportion^ à mesure 
que le revenu est plus grand, à peu près comme ce mar- 
chand qui, en voyant arriver un riche étranger à sa porte, 
se dit : <c Ce monsieur est riche, il payera plus cher. » 
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'QOÉiid il s'agit de friTolitës d'une faible yalenr 5 <m peut 
8<Hii^ de cette intention de faire paver différemment les 
mêmes choses, d'autant que ces riches étrangers traitent de 
gré à gré , et que le mal étant volontaire ne saurait allep 
bien Idn. Mais que dirieas-vous si ces acheteurs étaient for^ 
eéfr d*aehcter j et point libres de dire non ? 

Supposez que, chez un marchand , vous achetiez centlivres 
d'une dwirée, il estsimpleque vous payiezpour centlivres, et 
que^ sf vous en achetez mille livres, vous payiez pour mille, 
Trouveriez-vous naturel qu'on vous fît payer la livre pios 
cher si vous en prenez mille que si vous en prenez eent?£n 
général, c'est le contraire qui a lieu, car le marc^nd tient 
éompte du plus grand bénéfice que vous lui procurez. Eh 
bien ! it^i c'est tout différent; plus vous achetez, plus vobs 
payez cher; Si vous vous adressez à une compagnie de trans-» 
pdrts, etque vous demandiez à expédier mille tonne», cent 
mille tonnes, vous payerez comme mille, comme cent mine, 
et jgénéralement un peu moins par tonne, quand vous expé- 
diiez davantage, parce que les frais diminuent plutôt qu'ils 
À'^ugmentent avec la quantité. Enfin , si vous faites partie 
â^neeompagnie d'actionnaires, et qu'on vote une oontiribtt- 
^n eitraordinaire de dix fîrancs par action, vous la payerea^ 
de èit francs, que vous ayez cent acUons , ou que vous eif 
ayez mille. Comprendriez- vous que, si vous en aviez mille, 
vMs la payassiez de vingt francs au lieu de dix? Vous 
trouveriez cette exigence insensée. Vous n'écouteriez mène 
pas celui qui vous proposerait d'y accéder. Qu'est-ce 
donc que la société, sinon une compagnie, où chacun a 
plus <m moins d'actions, et où il est juste que chacun payo 
eti raison du nombre de celles qu'il possède , en raison de 
dix, de cent, de mille , mais toujours suivant la quotité mtr* 
pdsée à toutes? Il serait aussi injuste de supporter un plug 
fort prélèvement quand on aurait peu d'actions , qu'injuste 
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à'én payer un moindre quand on en aurail beâue^uiM^La 
règle pour tous, ni plus ni moins que la règle : antrevieat 
il n'y a plu&que confusion, et la soiciété agit comme ce miH 
eband qui dit : « Monsieur est rielie, donc,il pay^a 
davantage les mêmes dioses; » ce qui , je le rtSpète), ,f«it 
sourire s'il s'agit de frivolités, ce qui n'a plus de b<)tr|ies,y> 
ee qiii devient un vrai pillage s'il s'agit de vaJeui^&.cQiisi- 
dërables. Vous allez voir, en effet, naître un arbitrage im^ 
mense, incalculable, uniqu^nent parce qu'on est. sorti de 1^ 
règle. .1 

La eonsidération qui décide à faire payer à l'un dan^s fyk 
proportion du dixième de son revenu^ à l'autredans la piH>!! 
portion du cinquième, à un troisième dans la proportion 4i| 
tiers, quelle est-elle? Pasulieauireque celle-ci; leipremi$it 
n'a pas suffisanunent pour vivre, le second a suifisammenti^ 
le troisième a trop* Oh ! je eompreads que vous disiez,.^ 
Cdttti-ci a 10,000 fr. de revenu au lieu de i^^Oy on n^tM 
100,000 francs au lieu de 1,000; et il payera dix Ibiis^us 
parce qu'il est cent fois plus riche. Mais pourquoi dire : S'il 
est dix fois plus riche, il payera non pas dix fois, mais vingt 
fois davantage ; et s'il est cent fois plus riche, au lieu de 
payer cent fois davantage, il payera trois cents, quatre cenits 
fois davantage; et pourquoi ? je vous le demande. Pourquoi? 
le voici : 

Quand vous adoptez la prc^ortion du dixième pour tous, 
edui qui a 1,000 francs de revenu payant 100 francs, flhii 
en reste 900. Celui qui a 10,000 francs payant 1 ,000 francs^ 
M lui en reste 9,000; celui enfin qui a 100,000 franco 
payant 10,000 francs, il lui en reste 90,000. Or, vous^ites 
du second : 9,000 francs c'est bien assez pour vivire, si oû 
songe surtout à celui k qui il ne reste que 900 francs» Vous 
dites du troisième : 90^000 francs de revenu , oh ! e'est exoP: 
Utant, en songeant à celuià qui il reste 9,000 franco y et 

Digitized by LjOOQ IC 



272 LIVRE QUATRIEME. 

bien plus eicorbitant encore en songeant à celui à qui il ne 
reste que 900 francs. On peut donc prendre plus au se- 
cond, plus encore au troisième. En conséquence, on de- 
mandera dans la proportion du cinquième au second, et il 
lui restera 8,000 francs pour vivre; c'est bien assez. On 
demandera dans la proportion du tiers au troisième, et il 
liii restera 66,000 francs; c'est non-seulement assez , mais 
trop ! Quoi î 66,000 francs , quand au premier il ne reste 
que 900 francs , et on se plaindrait ! 

Je vous défie de trouver un autre raisonnement que 
celui-là, c'est que le premier a tout juste de quoi vivre avec 
900 francs, le second assez avec 8,000, le troisième trop avec 
66,000; ce qui revient à dire que vous n'avez plus d'auU*e 
règle que le jugement qu'il vous convient de porter sur la 
richesse, que vous êtes en pleine loi agraire , partageant 
les fortunes, retranchant à l'un pour donner à l'autre, 
e^ un mot, que vous avez mis la main sur la propriété. 
Sortis de la règle , qui est le mur de clôture, vous avez 
envahi le champ du voisin, pour en prendre ce qu'il 
vous plait, beaucoup ou peu selon votre jugement. Pous-^ 
sez plus avant dans la voie où vous êtes entré , et où 
vous n'avez plus que cette règle : Ceci ne suffit pas pour 
vivre, ceci suffit, ceci est trop : poussez plus avant, et vous 
allez .voir que vous serez conduit loin , bien loin. En effet 
vous avez adopté la proportion du dixième pour l'un, du 
cinquième pour l'autre, du tiers pour le troisième, et il reste 
à l'un 900 francs sur 1 ,000 , à l'autre 8,000 francs sur 
iO,000, au troisième 66,000 francs sur 100,000. Pourquoi, 
je vous prie, cette limite? Quoi ! il y a un homme qui n'aura 
que 900 francs de revenu , et à côté en voilà un qui en 
garde 8,000, un autre 66,000! Mais 8,000, c'est plus qu'il 
ne faut si on considère celui qui n'a que 900, et 66,000 
c'est au delà de toute raison. Et pourquoi pas une autre 
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proportion ? Pourquoi pas le tiers pour le second, la moitié 
pour le troisième? Ainsi l'un ayant toujours et invariable- 
ment ses 900 francs, l'autre en conserverait 6,600 sur 
10,000, le troisième 50,000 sur 100,000. Oserait-on dire 
que ces deux derniers sont à plaindre, l'un avec 6, 600 francs, 
l'autre avec 50,000? Mais h regarder les choses du point de 
vue de la véritable humanité, on n'aurait pas assez fait. A 
être complètement humain , il faudrait une autre progres- 
sion, et on irait aux deux tiers pour le second, ce qui lui 
laisserait 3,300 francs, aux trois quarts pour le troisième, 
ce qui lui laisserait 25,000 francs, on irait jusque-là qu'on 
serait bien indulgent pour la richesse, car, après tout, il 
resterait encore un homme qui aurait 25,000 francs pour 
vivre, à côté d'un autre qui n'en aurait que 3,300, et d'un 
troisième qui n'en aurait que 900. 

Je vous prie même de remarquer que si vous êtes consé- 
quent, et si vous élevez sans cesse la progression comme 
cela est juste, il deviendrait inutile d'être riche, car en con- 
tinuant de ce pas, en allant des trois quarts aux quatre cin- 
quièmes , aux cinq sixièmes , aux six septièmes , aux sept 
huitièmes, aux huit neuvièmes, aux neuf dixièmes, il ne 
serviraitpresque de rien, par exemple, d'avoir i 50,000 francs 
de rente au lieu de i 00,000, car, dans la proportion des quatre 
cinquièmes, on ne garderait que 30,000 francs de revenu 
au lieu de 25,000. Il ne servirait de rien d'en avoir 200,000 
au lieu de i 50,000, car, dans la proportion des cinq sixièmes, 
ou aurait 33,000 francs au lieu de 30,000. Il ne servirait 
de rien d'en avoir 250,000 au lieu de 200,000, car, dans la 
proportion des six septièmes, on aurait 35,700 francs au lieu 
de 33,000. Il finirait même par être dangereux d'être riche, 
car il y a telle progression d'après laquelle, arrivé à la 
proportion des quatre-vingt-dix-neuf centièmes, on garderait 
ip/KK) francs pour vivre, avec un million de revenu. Le 
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çajcol prouve enfin qu'en appliquant une proporticMi too^ 
jours croissante, le dernier terme serait zéro. 

Mais^ dira-t-on, tous exagérez. On p^it pousser la pp^ 
portion dans une certaine mesure, mais ne pas lOdreber 
aussi vite que vous venez de le faire, et enfin^ pour 4)iivier 
aux conséquences dernières du calcul, qui conduirais à 
zéro, on peut s'arrêter, et ne jamais prendre au ddà de Ja 
mmtié, car effectivement, dans aucun système de progr^^-^ 
sion proposé, on n'a dépassé la proportion de SO pour iOO 
4u revenu. Et pourquoi s'arrétm*? je vous le demande. Parce 
que vous êtes modéré. Et quelle règle suivez-vous dans 
votre modération ? La règle qu'il faut ne pas trop pilendre^ 
^ec'est trq) de réduire à 5,500 firanes l'honame qui a 
10,000 francs de rente, à ^,000 cdui qui en a iOO^OOOi 
qu'on peut se contenter de prendre à l'un 2,000 bmes et 
de lui en laisser 8,000, à l'autre 35,000 et de lui en kd»^ 
s^66,000» Vous estimez ainsi les proportions que la ridbesse 
çkit conserver dans notre société. Vous vous app^v d'na 
tel nooEu que je neveux pas dire ici, mais que j'lionM*e ; vaus 
é|es de tel parti que je ne veux pas désignes*, mais doni je 
fais cas, et par ce motif vous êtes plus mocUré. Je vous 
rends grâces. Mais les esprits sont bien divers, bien portée 
à k contradiction. Vous souvenez^vous de Feneh^e ouverte 
pour les appointements des ministres? L'un propose 
60,000 francs par an. — Non, c'est trop, dit l'autre, 
48,000 francs suffisent. — C'est trop encore, dit un troi- 
sième; 56,000 francs sont bien assez ^ — Arrivés là, une 
sorte de pudeur saisit les enchérisseurs , et on s'anêàe* On 
fera de même pour déterminer la progression de l'impôt, et 
l'Assemblée nationale fixera ce qu'on doit garder de la for* 
tune que vous laissa vo^ père, après avoir travaillé toidic 
m vie* 

Mais prenez giu*de, j'entends des cris. Le p^iple souffi^ 
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il s'agite, il se presse aux portes de l'Assemblée nationale ; 
un général a mal compris ses ordres, la saHe des séanees est 
envahie, la république qui s'appelle sociale triomphe. Il faut 
itn miUlard sur*le-champ ; force est donc de trouver une 
firogression plus rapide, car il faut ce milliard, il le faut 
pottr que le peuple n'essuie pas de nouvelles déceptions; 
Qui est-ce qui arrêtera ces triomphateurs? Rien, car là 
règle n'existe plus , vous l'avez détruite quand vous étcé 
entré dans cet (»*dre de considérations, que ceci n'est pas 
assez pour vivre, que ceci est assez ou que ceci est trop, fi 
ne reste plus qu'un arbitraire dépendant du goût, des mœurs, 
des habitudes de ceux qui ont gagné la bataille, cette bataille 
où Ton se bat en mettant la baïonnette dans le fourreau, il 
en résulte que je n'ai plus d'autre garantie que le nom que 
irons portez, que les engagements pris par vous dans ttn 
jom^l ou dans un discours, que votre caractère, 'qUe la 
|uftttôse plus ou moins grande enfin de vôtre esprf!*' 
Souvenez-vous pourtant que la modération de ceux qdi 
Igoev'ement ne fut jamais accq>tée comme une garantie parf 
pcHBonne^ et par ceux qui se disent les défenseurs exclue 
sifs de la liberté moins encore que par qui que ce soit» 
Vous êtes modérés, ont-ils coutume de répondre ^ et aveé 
raison, à ceux qui leur demandent l'arbitraire, vous êtes 
modéras, tant mieux pour votre gloire. Mais vous Fête&j et 
d'auU^s pourraient ne pas l'être, et ne le seraient certaine- 
ment pas. Nous n'acceptons donc pas votre modération pour 
une garantie. Nous aimons mieux une règle, quelque dure 
qu'elle puisse être, mais une règle qui soit stable , fixe, et 
qui ne nous rende dépendants des vertus de personne. 

Si je me suis fait comprendre , si on n'a pas oublié mei 
premiers raisonnements , si on se rappelle ce que j'ai dit^ 
que la propriété était le fruit accumulé du travail, que si 
l'équité veut qu'on la respecte, l'intérêt "social le veut en- 
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corc davantage, car sans sécurité il n'y a pas de travail, sans 
travail il n'y a pas de prospérité publique, ily a le moyen âge 
ou l'Orient; si on a ces vérités présentes à l'esprit, on doit 
sentir que la propriété est aussi sacrée que la liberté, et 
qu'il faut des règles certaines pour l'une autant que pour 
l'autre, qu'en un mot il faut des principes. La proportion- 
nalité est un principe , niais la progression n'est qu'un 
odieux arbitraire. Les frais de la protection sociale repré- 
sentent un dixième du revenu total, eh bien ! soit, le dixième 
pour tous. Je comprends ce principe, car oh payera en 
raison de ce qu'on aura coûté à la société, en raison du 
service qu'on* en aura reçu, comme dans une compagnie dont 
le capital est divisé par actions , sïl faut un prélèvement 
par action, on payera le même prélèvement par chaque 
action, qu'on en ait cent , qu'on en ait mille, ou cent mille. 
Exiger le dixième du revenu pour l'un, le cinquième pour 
l'autre, le tiers pour un troisième, c'est du pur arbitraire, 
c'est de la spoliation, je le répète. Vous me prendrez plus 
ou moins suivant votre humeur, mais je dépends de vous, 
comme en Orient on dépend d'un pacha, et, sur les grandes 
routes de la Calabre ou de la Catalogne, d'un chef débande. 
Les chefs de bande ne sont pas toujours sans pitié. On en 
cite plusieurs en Italie et en Espagne, à qui de belles prison- 
nières avaient louché le cœur par leurs larmes, et qui leur 
rendaient leur argent , en respectant leur honneur et leur 
vie. Je n'ai cependant jamais entendu dire que les grandes 
routes, la nuit, en certains pays, fussent la véritable image 
de 1 état social, et j'espère que de révolutions en révolutions 
nous n'en arriverons pas à ce degré d'intelligence des prin- 
cipes de justice et de liberté. 

Ainsi l'impôt proportionnel, c'est-à-dire l'impôt propor- 
tionné à la part des frais que la société est supposée avoir 
faits pour vous , au service que vous en avez reçu , comme 
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en matière d'assurances la prime est proportionnée à la 
somme assurée , rien de mieux ; j'aperçois là un principe. 
Mais faire payer plus de ces frais à l'un qu'à l'autre, par 
cette unique raison qu'on juge qu'il est trop riche, qu'il a 
trop pour vivre, ce n'est pas un principe, c'est un arbitraire 
révoltant. Je comprends la bienfaisance, je comprends que 
la société n'exige rien de l'indigent reconnu, qu'on voit 
mendiant sur la route, ou souffrant de la faim dans 
son galetas; je suis cent fois de cet avis. Mais Jiors 
de là, il faut la règle pour tous ceux que la ^société 
n'a pas déclarés exempts de l'impôt à cause de leur mi- 
sère. Je demande bonté , bonté parfaite pour le pauvre , et 
seulement justice pour le riche, mais justice enfin. C'est asr 
sûrement une vertu d'aimer le pauvre, ce n'en est pas une 
de haïr le riche. J'ai écrit cela une fois quelque part, moi 
qui ne suis pas riche, je l'ai écrit de conviction, car il ne fau); 
pas qu'après avoir vu la société opprimée jusqu'en 1789 par 
la domination des hautes classes, nous la voyions opprimée, 
à partir de 1848, par la domination contraire. 



24. 
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Qae rimpÂt, avec le temps, a pour tendance esseniieUe et utile de se 
diversifier à Tinfini. 



11 résulte de ce qui précède que l'impôt doit être propor- 
tionné h ce qu'on gagne ou à ce que l'on possède, sarrimt 
Mane proportion constante pour tous, sans acception de ridie 
où de pauvre : voilà le juste, voilà le vrai, voilà surtcnit 
le certain. Hors de là, il n'y arien que d'incertain, d'arbi- 
traire et de déréglé. 

Si, par exemple, on parvenait à savoir très au juste ce 
que chacun retire ou de son travail ou de ses capitaux, tant 
^mobiliers qu'immobiliers, on pourrait, en demandant le 
: cinquième, ou le dixième, ou le vingtième de cette somme, 
suivant les besoins de l'État, arriver au plus équitable de 
tous les impôts. C'est, à quelques égards, cet impôt presque 
unique, que Vauban, l'Aristide de la monarchie, voulait 
établir sur la France, sous le nom de dîme royale, dans un 
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livre respirant le plus haut bon sens et la plus pure vertu. 
Il laissait subsister toutefois les aides, ou droits sur les 
consommations, et certains revenus établis sur des services 
publics, comme les postes. Il fixait entre le dixième et le 
vingtième les termes extrêmes de cet impôt assis sur tous 
les revenus. 

Cependant cet impôt est une pure chimère, car on ne 
connaît pas, on ne peut pas connaître d'une manière par- 
faitement exacte le revenu que chacun tire ou de ses biens 
ou de son travail. Les terres sont di£Sciles à évaluer. Veut- 
on un cadastré, on registre descriptif des terres et propriétés 
bâties, il est long et coûteux à dresser, il cesse à chaque 
instant d'être vrai, car ces terres changent continuellement 
ou d'état ou de maître. Se passe-t-on de cadastre, la valeur 
des propriétés reste alors absolument inconnue. Quant aux 
revenus des capitaux mobiliers, ils sont la plupart du temps 
ignorés ou insaisissables. On peut bien en frapper quelques- 
uns, comme les rentes sur l'État et les créances hypothé- 
caires, parce que leur existence est constatée tant au grand- 
livre de la dette publique que chez les notaires. Mais 
outre qju'il y a injustice à frapper certains capitaux en lais- 
sant échapper les autres, bn n'atteint pas son but, car c'est 
le propriétaire du revenu qu'on veut imposer, et il trouve, 
en exigeant un plus haut intérêt, le moyen de se soustraire 
à l'impôt, et de le faire payer à l'emprunteur. On n'a réussi 
de ta sorte qu'à élever l'intérêt de l'argent, tant pour l'Étal 
que pour les particuliers. Quant aux produits du travail 
individuel, ils sont plus insaisissables encore, car qui peut 
. dire ce que gagne un marchand , un avocat , un médecin , 
un banquier? 

Cet impôt unique, reposant sur les revenus exactement 
connus de chacun, est donc un pur idéal impossible i réali- 
ser. Les Anglais l'ont essayé, mais ils sont si assurés de se 
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tromper, qu'ils s'efforcent de corriger les inévitables erreurs 
de cet impôt , en le rendant très-modique, puisqull est' de 
trois pour cent , c'est-à-dire d'un trente-troisième du re- 
venu , et ne l'emploient sous la désignation dHncome-tax 
qu'à titre de supplément, dans lès temps difficiles, en ayant 
soin d'exempter tous les petits revenus , comme qui dirait 
une sorte de souscription, demandée aux classes aisées, pour 
venir au secours du trésor en détresse. 

Supposez cependant que cet impôt chimérique, basé sur 
le revenu vrai de chacun , fût possible , il aurait encore un 
inconvénient grave , ce serait de s'adresser directement aux 
personnes , de leur demander à certains jours de l'année , 
tous les mois , tous les trois mois , ou tous les six mois , lé 
montant de leurs contributions , et de les prendre souvent 
au dépourvu, ce qui arrive particulièrement aux classés 
mal aisées , ordinairement peu prévoyantes , et d'ajoùtei' 
ainsi à l'incommodité naturelle de l'impôt , quel qu'il soit , 
celle d'une exigence se produisant tout à la fois à un 
jour déterminé. C'est l'inconvénient attaché à tout im- 
pôt direct^ et on appelle de ce nom celui qui va cher- 
cher directement les personnes , pour leur demander , 
ou une part du revenu de leur bien, ou une part des 
profits de leur travail. Or, les gouvernements, beaucoup 
plus attentifs qu'on ne le croit à ménager la sensibi- 
lité du contribuable , ont tenu grand compte de cet 
inconvénient , et pour ce motif ont repoussé l'impôt 
direct autant qu'il a dépendu d'eux, et plus ils ont eu 
affaire à un pays riche, plus ils ont eu recours à l'impôt 
indirect, que voici. 

On peut, en effet, concevoir un autre impôt que cet 
impôt allant s'adresser nominativement aux personnes, 
pour leur demander une part de leurs revenus de tout 
genre ; on peut en concevoir un qui, frappant à leur pas- 
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sage toutes les choses qui se consomment , aliments , 
vêtements, objets de luxe, matières premières elles-mêmes, 
se confond ainsi avec le prix de ces choses et vient s'y ajou- 
ter. Cet impôt sur les denrées ou marchandises , qu'on ap- 
pelle indirect pour le distinguer du précédent, a un avan- 
tage bien grand sur le premier, c'est de prendre sa vérita- 
ble place , en se plaçant dans le prix même des choses dont 
rimpôt doit faire évidemment partie ; car de même que la 
dépense des assurances contre les naufrages doit être com- 
prise dans le prix des marchandises arrivées d'outre-mer^ 
de même ce qu'il en coûte de protection sociale pour que 
les produits du travail humaia s'accomplissent, doit de- 
venir partie intégrante du prix de ces produits. Il en ré- 
sulte ceci, par exemple, que Fimpàt, se trouvant confondu 
avec le prix de la marchandise sur le marché , s'acquitte 
successivement, insensiblement, au fur et à mesure de 
la consommation, de manière que le contribuable, qui 
généralement n'a pas de prévoyance, n'est pas obligé de 
songera l'impôt, comme à son loyer ou à son fermage, 
et il arrive qu'en acquittant la dépense de tous les jours, 
il a en même temps acquitté sa part des charges publi- 
ques. De plus, l'impôt est volontaire de sa part, en ce qu'il 
s'arrête dans sa dépense s'il ne croit pas pouvoir y suf- 
fire, et il ne paye dès lors des contributions que ce qu'il en 
veut payer, et en proportion des jouissances auxquelles il se 
hvre. L'impôt est plus juste, car le riche, qui consomme 
davantage des produits sociaux, paye en plus grande pro- 
portion ce qu'ils ont coûté à protéger, et celui qui, par pré- 
voyance, économie ou pauvreté, s'en abstient, est dispensé 
de payer une part des dépenses publiques, proportionnée à 
son abstention. Cet impôt dit indirect est donc insensible, 
infiniment réparti, prévoyant pour le contribuable qui ne 
l'est pas, et, eu général, plus juste. 
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, Toutefois il a trois inconvénients : le ppemier, d'être diffi- 
cile à percevoir; le second, de nuire quelquefois à la pro- 
duction ; le troisième, de céder sous la charge, ^ on ven^ 
l'augmenter outre mesure^ 

Il est di0îcile à percevoir, parce que, portant sur tous lès 
objets de consommation , il est obligé de se divês^sffler 
comme eux, de les suivre dans leurs mouvemeâts, idàhà 
leurs transformations, de les attendre à rentrée' des 'vlltes^ 
au passage des frontières, d'aller chez les coMribuabieë en 
constater l'existence dans leur propre demeure {cBCfi^on 
appelle du nom odieux d'exercice); quelquefois méâiè' dé 
prendre la fornie du monopole, ^ de débita* les du^es 
après les avoir fabriquées, pour être plus sur de fawiver^'èii 
place dans leur prix. Il devient dispendieux , vexatoire; 
contraire à la liberté du commerce. 

Il nuit aussi à )a {H*oduction, lorsque^ portant mir cèiN 
laines matières premières, il élève le prix dès^ produite 
nationaux, qu'on a intérêt à fabriquer au meillèiir mai^hé 
possible pour les faire accepter à l'étranger. On ést^^alôri 
obligé de recourir à des procédés fort difficiles^ éé restilttèi! 
au momçnt de la soiiie des produits fabriquée lésdroifô 
antérieurement pM»çus, ce qui donne lieu à mille fraudlîdc 

Enfin à l'avantage même d'être volontaire, puisque lé 
contribuable ne paye cet impôt dit indirect qu'en votdaôl 
acheter, se trouve attaché un dernier inconvénient, celui de 
céder sous une forte charge , car du renchérissement de^ 
objets de consommation, suite de l'élévation des droits, it 
résulte que l'on ne consomme plus autant , et que l'impôt 
accru par les tarifs, au lieu de produire davantage, produit 
moins, par le fléchissement de la consommation. Il arrive*^ 
rait même de là qu'un gouvernement qui aurait tout à côtrp 
de grandes dépenses à faire ne pourrait pas en dematldei^ 
le moyen à l'impôt indirecU ■' ' 
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Telles ^ni^ avec leurs avantages et leurs inconvénients, 
les deux grandes fonnes de FimpAt, l'impôt direct, qui s'a- 
dresse nominativement aux personnes pour en exiger telle 
ou telle part du revenu de leurs propriétés ou de leur travail, 
çt Vi^npM indirecty qui j saisissant tous les objets nécessaires 
à Fb^oonme, se confond avec leur prix 5 le premier dur, 
fopfoé, laais certain; le second inaperçu, volontaire, se 
pajtant insensiblement , au moment où le contribuable a le 
goût el le mayen de consommer ; mais, par ce motif, difficile 
à percevoir, parfois dangereux au commerce, et incertain 
dans ses produits. 

, SaVcz-Vous comment s'y prennent les gouvernements 
pour ,pia«r aux inconvénients de l'un et de l'autre? Us 
yarient à l'infini leurs perceptions , ils ont recours à des 
contributions qui participent de ces deux natures d'im- 
pét» s'ing^ient de mille manières pour saisir l'instant 
o4 l'argent est plus facile à trouver, à demander, à ob- 
temvj emploient mille précautions ingénieuses pour être 
vs^ins k chaîne au contribuable, cédant, sous ce rap- 
port , k une prudence qui est excellente en elle-même , 
qui vaut la sensibilité , et qui est de tous les temps , 
parée que, dans tous les temps, je le répète, on a songé 
à; méoag^ les peuples , par intérêt autant que par hu- 
Bianité. 

C'e»4 ainsi que les deux catégories principales d'impôt, le 
dhectetVindirectf se sont diversifiées à l'infini. La pre- 
mière idée de tous les gouvernements est de recourir d'abord 
à l'impôt direct. Tant par famille et par troupeau dans l'état 
nomade, tant par terre et par famille dans l'état agricole , 
voilà la première manière de s'y prendre. C'est en effet ce 
qu'on trouve dans les sociétés les moins avancées. L'impôt 
indireet nail bientôt après ; il naît sous forme de péage. Les 
marebands doivent passer par tel port, pont ou défilé: 
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on leur laiipayer un droite qui e^ ^ au dëiiut^V''^^'^^^ 
ip rançon levée par le brigandage. Ils vîenneûtïéébite*' 
leui:$ marchandises dans tel marché fréqumxlé : ^e^séurvei^f^ 
du lieu leiur fait payer un droit d'ad^iSsfoiv h «e -ttiëSrchtf i* 
Ayeq le. temps, ees impôts se oivil«eBt eritfEiefqtfe^iftfÇOtti^- 
ils s>dpnçis$!ent quant à la fowne,'etv'quan* »«à fôôd^j»^!!^ 
Reviennent plus légers en se divisMVtv' > »i»"*i /»i*iti^*-iaiti*îai 
..j Ain^i, a^ lieu de récltiner uAô ftoséî fe»te^p»ai«|Jda ^ë^ 
duit annuel de la propriété , on profite de l'instant où^fell*' 
change de ppssessçujp pour exÂgiSP . iiâiîdvoiiixieiiilittitkrtl^ Dn 
petise q^ei Jq, mpinjent* ou Taobeteur v»^^ èti^.otfli^ *1U»^ ïët**' 
nir JtpijJte l^ iKaJew* dansées m^ns^s potte«p»éoq»iMèrîlf^^'x^ 
au vendeur, sera le mieux cb^isi )fiourtk»lrridéài$sidèiPfcl^Q«i> 
ou.à r^i^tre ui^epart de ocAtei y^uriy^l tmLiSt^pm/v^v^n-i^ 
par e^^ple, .paille pu, deux milte Ibancs sup/cesti ]iiiil6ii€ll> 
sera (\eli|id^deux contractants qui<dura leip^m^^'^endiâMÇ 
à tp^iter,qui ^i^portera. cette ehargè.'^Mdsallêtvi^^K^^d^^ 
pp^ pioins, rée]|p^ quoique l'oceasicm* 60ÎI ïà^Jiràb^4^^ ésif* 
une terre, do^t le capital . d'achat $'estiélei^n6lrâppëS6fatf> 
plus le même; produit. ; ; •■.,> >*»!i nm M^jqqBï 

Dçî,ji;^ême si le père ou l'oncle mouranMèguefuMitèrM^' 
une maison , à un fils ou à unneve« ^l'oeeasiPB^bêtiimtôMI^ 
opportune pour prélever une redevance isurl» tranbmîsUâi, 
car celui qui devient riche, ou du mc»ns aiséy àc^cMit p^l 
regarder autant à payer une somme, qui n-est^epiè^lont, Sî^f 
l'impôt est modéré, qu'une légère diminution de 1» richesse^' 
ou de l'aisance qui lui arrive. Si la succession n^^t'piifisi 
directe, si elle n'est pas du père au fils, mais de Foncfe m 
neveu,, ou méipe d'un parent éloigné à un autre par«Bt ëiol-'' 
gi^é, il est concevable que le droit augmente, car mdiiBf lai^^ 
succession est naturelle, plus elle est une œuvre des cèa^ ' 
ventions sociales qui protègent la propriété, plus die doîtîà 
la société, c'est-à-dire au fisc qui la représente. Toutefoifibsi; ■ 
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par sa quotité l'impôt était une manière hypocrite de confis- 
quer la }n*opriété elle-même, il serait une vraie fourberie du 
gottveniement, qui serait puni par la iraude du contribua-» 
ble. Tout collatéral qui verrait le quart ou le tiers de sa 
succession ^q)0sé à la confiscation après sa mort , dénatu-» 
reraitf ses biens, leur donnerait la forme immobilière et 
insaisissable, pour échiq»per aux exactions du fisc ; et TËtat 
serait puni comme il l'est toujours de toute exagération de 
tarif. 

Cette nature de contribution , qu'on appelle droits de 
mutaHûns et de successions, participe de l'impôt direct, par 
la propriété sur laquelle elle repose, et cependant est variable 
oonmie l'impôt indirect, dépend du mouvement des choses, 
hausse ou baisse avec la prospérité régnante , comme les 
droits sur les^ consommations. C'est un véritable droit indl-* 
reçt sur la propriété. On a imaginé aussi d'atteindre les 
transactions qui ne se font pas par acte notarié, en exigeant 
que le papier qui en renferme les stipulations, ou qui sert 
également dans les actes judiciaires, porte un timbre qui ne 
s'appose que moyennant un droit. C'est l'impôt du timbre 
que l'État perçoit en faisant vendre à bureau ouvert ce 
qu'on appelle le papier timbré. 

Enfin, bien que la justice doive être gratuite dans tout 
pays libéralement constitué, cependant il est naturel d'exi- 
ger de ceux qui s'adressent à elle certaines redevances sur 
les actes judiciaires, car d'une part, ayant recours à elle plus 
que d'autres, ils doivent quelque chose de plus à un service 
dont ils aggravent les charges, et, d'autre part, au milieu 
des dépenses que des contondants obstinés font pour dispu- 
ter une propriété, ils sont peu sensibles, comme celui qui 
vend ou achète, à une petite fraction de dépense ajoutée à 
celles qu'ils supportent pour acquérir ou conserver le capital 
lul-inéipe. 
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De taèttud ^pie Fimpôt frappé sui* l<i proprMl^iH^cJKVfffr 
sffie à rtirfu»^ «t^ S6 peveevantau monient d^gcmatiitioMi^ 
contestations dwDl elle est l'objet^ de¥«eft(>(H?asqiiQiii^imf^ 
indirect, de ménae l'impôt qui se peargcHl^ sWileB pra|t9.4ii 
U*avail se diversifie de cent façons» mI nr.'i M, oîi nîit 

Ainsi, qudquefois il frappe sur les pf)m>iHi^farit^ 91ns 
tenir emnptede leim faenltés^ct atosn ih^9iff^U;£§kpit§tiéHh 
Qudqittibis ilte frappe per taie en^enac^^i^fH^ 4(%^Mff 
ressoup(ae9tdivar8e&, et on cherohej à .rcîCQnpftî^E0r;^f|frfWt 
murccs aux. signes les* pkiis vr«isembliMe§., ^;;Sninf)e^|jf 
diérchonft4 atteindre les perfi^i«mesi|>fffMiltfi^pit94i^B9lr 
duéequl 8'app€ffle:inipdt.p«nson*w/«*i»oA^r;^iÇb«^ Mil4r 
vMu paye pour «a poweane ti»ois>tj(>iinipé^d^[^îfWA;, 
5f r|inos!y 4» fn dû œntimes, suivant Ae^.pay%^0|[id0)P^9;X^ 
addittop prt)portioflfflée.fk son \oyMr^^îfmi»f^!^^wm^ k 
plus sûr- de r^uuyanee de eha^uir>^^!^)it^'>^ l<^f{>WI4# 
payera ^ franœ^ l'habUant d^}& hlft(#i àJP^iâQGhft?!^ 
i^ÔGO-fraoea, i,500fi)aneSé . . , ., ..,. .n.,. uxawurKnm 

Pour être plt^e certain esoore d'aUeiodireilesfpf^^si^fMli^ 
propordonnément à leurs facultés, enra'fidi^e^)gà>jtf^V^ 
eelles qm exercent des professions dndu^tfîf^lp^n^ffb^ 
rad^e' en diverses classes, et on leur impose pi^^ p§l,^çi^|^ 
s^lève depuis §0 francs jusqu'à â^OOO firanqs, wl^f^i^ 
davantegc*. . .4, ,,,,,^ jn..^ 

Nous ayona«n auire impôt gradué sur lesforfij9MS[;^^ç[^ 
rin^ôt «ur les partes et fenêtres ^ qui , frappant 1^^|^ 
tiens d'aprè» le nombee des ouvertures, les fî?fg[>p4i{|^iifa)i|t 
lelùxe du logement* .1 ; i,rn ?.\i h 

Afurèa ees impôts qvd ont pour but d'atteindre )e^^4^^ 
genres de revenus, en s'adressant soit aux prop«^#é^,:i|^ 
aux personnes, et qui ont la forme tantôt ààrpc^ ^.fii^pi^ 
indirecte, viennent les impôts véritableo^nt àid^dptSjiripof^ 
tant sur les consommations. Ainsi, tandis qu'o^ ,#0e»Df|^ 
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if^tHttnpper les alintente de prosiière nécessite, léls qu^ U 
parti V'dt} hësHe nioiitô à frapper les liqueurs^ quIlaniM se 
teéttèbifliùêiit hoUDétemont, & titre d-ftlim^its, et dass le 
fifétn^ la MniHe, tantôt et plus souvent se oeosomment k 
titre de débauche au sein des cabarets. 
<nff iil%iil|'{)ar exemple, une production de peu de valeur, 
cJ6VËite)ei1^^el[ ^ûmtiëbesèîn est universel, qoe les eonsom^ 
ttMtèil^ sbtit'ebHi^ de venir chereher à un seul endroit) 
té^My^iSièolitltsvlGS gotv^mensents, €nq^ dei'untver- 
mmé'ê»V\]kâ^,t^4filà(à^M degaisir Folgetà sœ» point 
iii?aé(MMj'(jtéMiM«efit un îâipdt sur le s^: Hs Fentfait datts 
ikfé YèëfeiiilpsV'itahstons ies pays, plus ou moins durement, 
^iffrkttiê \d> ^^fd^ës'ideeh^ilisâ^ofl, mafe ils l'ont tous faiU 
t!'èfet't<fte^ïJêoede<;apAàtlon, eartous les habitants d^unpoyl 
)i ^ëfit'égàtefnenti tnâi& ilne eapitalion rendue presque 
ftisâiâiUè pai«ee^qti^«ille'se'ea6lie dans tme eon^ommation^ 
t'^'Ettflrifè principe ëérimpèt indirect étant de frapper/ le? 
consommations ou les plus gén&'ffles, ou les pkis iadiks k 
fêS^fëmlesméUik^im^SBameê^ dès que la feuille végétale 
^îèMrfie' sdtts lé nom de tabac s'est introduite en Burope, on 
^bol^é'^ l^imposer. Utile aut marins contre le scorbut, aux 
WHM^téëbMite les souffrances du bivac, elle n'est chez 
fed'hteMttthts paisibles de nos cités qu-un vice, vice pou élé* 
gant, peu digne de faveur, mais digne d'encouragement 
tWris^PftW}éi*6t des finances. Les gouvernements, ne simpo« 
SIMif iMlè igéne à l'égard d'une consommation qui est un 
Wfee; tot iilrerché le moyen le plus sûr de percevoir l'impAt, 
et ils ont imaginé de fabriquer eux-mêmes le tabac. C'est 
'bb'qu'oi) appelle le monopole du tabac. Dans les temps de 
¥«fîsoif, tout monopole était un sujet de reproche, car l'État 
4ie doit rien fabriquer que les canons, la poudre, les vais- 
lèé^x dé guearre, un tel soin ne pouvant être délégué à per* 
sofine. ToUteMs l'intérêt attaché à rentière perception d'un 
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imp^t, qui eu France rend i20 millions, a faH négliger le 
reproche «dressé à ce monopole. ' ' 

(Certains ^rviees, comme les postes, oni fourni h totis fes 
jÈtats, en les faisant payer un peu plus cher qu'ils ne coû- 
tent;,jl!oocasion d'unreyenu. 

. * TeUesaont les diTersités infinies des impôts dans lëd'Êtats 
^miMiemea, Us varient suivant los^Meux, et s^îVant kfbrttie 
que la riefaje^e prend chez chaque nation; -^ *''! ' > 

•. Pareilstaui^eauX) qui en suivant eerteines>direetiflh[tôi50lr- 
^t^erraiues se réunissent en certains eiidPoits< '^' soft ; ^ii^ 
allc^ jaillissent en sources abondantes, ie€rimj[)dts^p)^ënfletlt 
ideg fqrmes. appropriées k chaque pays v' et 'serëvëleut 
. d!cux-mémes aux gouvernemenls qid saveiit observer <Ia 
nature. ..... t .. ..., , i,. -m ^ 

£a Angleterre , par exemple , pa|f s insulaire , de^ va«^ 
jcpnm^erce, lia richesse tout entière passe' par le m a^éi'Dans 
c;el,t^ même Angleterre, pays d'immense consommation 'j et 
où leSj boissons se fabriquent en grand dans quelque&ateUeï^ 
peu nombreux, Yeaseise, perçue au moyen: d'une vâpifioailioti 
ehez quelques brasseurs, fournit, avec ks^iouaneO^ presque 
tout le produit de l'impôt. Un simple supplémcntisdr te) ré^ 
yenu des personnes, sans aucune contribution fonëiéref, 
fournit le complémfsnt nécessaire. - 's * 

Ea Hollande , pays de commissionnaires mari(«nds i foi>- 
fiant pour tous les peuples le commerce des trantports^ des 
redevances sur le tonnage des vaisseaux, sur le: 'passage à 
travers certains canaux ou ports, fcmmissent la prinoipefle 
^urce des revenus. » • 

En Lombardie , pays agricole, on songe à imposer tout 
|)roduît de la terre qui se déplace, jusqu'au chariot de foili 
qui se rend de la ferme au marché. (Je parle ici de ctf qui 
existait antérieurement à i789, avant que la révolution 
française eut contribué k effacer le caractère propre k chaque 
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^p^ys«)£ofiot, en France, paya qui est à la fois agricole, inSus- 
triel et commerçant, on voit se former une combinaison de 
,€es4iyer$fimpAts^,ctune des plus équitables qui existent dans 
le monde* 

Les impôts ont ainsi le caractère des pa;fs et des lieux : 
JlscfQQf; iéUhlÎA en géaéral là où la richesse se montre. On 
i^^pi «t OBidoii successivement en rendre la forme plusjui^te 
et plus douce ; mm il y a danger à vouloir supprimer ceux 
quUiatoig.usage a. consacrés et convertis en habitude, pour 
ikmr çn sutetttueir de nouveaux, dont la nature d'un pin]^s 
})f>{>g^]9ipuo|)Mrvée n'avait pas suggéré Tidée. €*est cher- 
î€hW'/l'eaiA Jà-m elle ne jaillit point. Il faut alors creuser 
f^rofondéttientrpmir Jai tremvieF, et tenter de grands efforts 
pour la ramener à la surface du sol. Une autre remtoritj^ 
jëràs;rfoD(léev>c/cst; que, plus ils sont diversifies^ moinâ ils 
.pèsentw;.OA a necoi^nu, en fait de gymnastique, qu'un homme 
tqui^seiraitfaocablé sens un poids réuni en un sml volume, 
ie^^opte «aîsémpnls'il est réparti sur tout son corp^. La 
(méaidâsobscrvatibnest applicable à 1 impôt. 
H tjConspnt'des motifs de cette nature qui, en général, oiït 
difigiéMl*^cKiodiiite des gouvernements. On croit que , dans 
toii»^ilos itemps, îb n'ont songé qu'à accabler les peuples, à 
les pressurer, à décharger le riche pour écraser le pautrc. 
C{j$st 44 ittne parfaite ignorance deThistoire. Ils ontdierché 
Jh ôhteniPj le phis d'argent avec le moins de souffrance pos- 
^ibte^epmilie dans tous Jôs pays l'homme, cherchant à 
Olil^er M ibrce des animaux domestiques , s'est appliqué 
à s'en servir de la manière la moins douloureuse pour 
fiux^iel «pii leur pennettait de déployer le plus de force. 
Aânsiil attelait le bœuf par la tête, le cheval par le poi- 
tapih On voit que je n'aspire à flatter par ma comparaison 
ni gouvernements ni peuples. J'aspire à faire saisir la vérité. 
Le8<gouv»nEiements, en un mot, ont été oppresseurs le moins 

25. 
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qu'As ont pu. Ik ont dierché à percevoir beaucoup en ùâr* 
sant souffirir peu, parce que chaque souffirance épargnée 
était, comme je l'ai déjà dit, une ressource économisée pour de 
nouvelles créations d'impôt. Ce n'était pas le fisc qui avait 
tort chez eux, c'était leur politique, tour à tour follement 
belliqueuse ou follement somptueuse , et toujours impré- 
voyante. Le fisc faisait comme il pouvait, le moins mal qu'il 
pouvait, sans compter que soitfvèét' ^1' était dirigé par des 
ministres pleins de sagesse comme Sully, ou de génie comme 
Colbert, ou d'humanité comme Turgot, lesquels s'efforçaient 
de rendre les holmnes 'heureux 'Cii^i'enâiR^ les gouverne^ 
ments prévoyants et sages. 

•' ' ' ■ •■■«{''" '•'' '\ltii [ 90Q 
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Que rimpèi se repartit à Tiiifliii et tend à se confondre avec le prix ded 
choses, an point que chacun en supporte sa part, non en raison de ce 
quMi paye à l'État , mais en raison de ce qu'il consomme. 



N'ayant pmnt ici pour but d'ëerire un traité sur le$ 
finances, je n'ai retracé les principales formes de rimp6t que 
pour indiquer l'esprit dans lequel ont agi les divers gouyer*^ 
nements, et, persistant dans le point de vue de mon sujet, jo 
Tais rechercha laquelle de ces formes est plus ou moins 
avantageuse au peuple , c'est-à-dire plus onéreuse au riclie, 
j^us légère au pauvre. Je n'hésite pas à déclarer que c'est la 
dernière qu'il faut sincèrement préférer, par habileté autant 
que par un genre de bonté qui est dans tous les cœura; 
honnêtes. Malheureusement il n'y a aucun impàt qui pré^ 
sente vérttoblemeni ce caractère. De même que, pour nos 
s«o» trompés par les apparences, c'est le soleil qui tourne 
fl n^ la terre, de même tel impôt parait peser sur une( 
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elojs^ff tel iippôt sur uae autre, sans qu'il en #oit mm'^j'iftk- 
pàt en réalité le meilleur, même pour le pauvre, es), e^lii 
qui convient le mieux à la fortune générale de rÉtajt^f^r- 
tjUOç.,qui ^t cdle du pauvre beaucoup plus quQiei^le.dtu 
riebe, ce.doi^t on n!est jamais assez c<myaincu» ... 
, Qucipt, à la manière dont l'impôt se J^^rUjt mkm^ ks 
diverses clauses, ce qu'on peut avancer de.plust vr#i<y^'Q8X 
^q^'il se répartit en proportion de ce que cli^cin^ .^nwipm^ 
^i^JajrgisQUj, fort Fg^orée, j'en capvienfti,,fit fprtif>^#|r,eoa^ 
j^Eiç^fluq l'impôt se répercute à l'infini,.ei,dftrdpça^us^Qf>^ 
eifr^rcussious devient ^n déÇfiitive p#'tifi;intftgïfi^nleii^ 
ppijç 4e^ qlj<fSfs,,PQ la:SQrtç, celvi.qui ^^tfi leplufij^'oh- 
jet? fÇi^tqeluii qui paye le plus l'iippdt^jÇ'jesfi ceq^.i'api^ell^ 
U,diffiJi/$ipf^de l'impôt,, d'upc (^^prçs^jpp. ^pru»t^) /«W 
^q^cyç\çesj)hysiique?, qui ^p]^l\(^t4i/fu8iffn^f^A^im\i^^ 
réflaiMji^n^ . ipppmbrablcs pair suite di^i^qt^l^ la lu^ra^ 
^ysi^^vmq.fm^péiiétj'é dan^ un milita pbsqur par {b^plv^ 
l^r^ iMay^rtwe, s'y répw4 ^ft tojus ^ews; ejtidô.anawwe-è 
at^d^,toi^$ 1^ objets, qu'ellp riond. Yisible??!W les MWî- 
gnanJiv^en'ai :aucun penchant pourries opinia^iaifigriiène&« 
l^.p'afni^ que les opinions communes,, tout o^me^icndkit 
d'esprit, je n'aime que le sens commua. Si 'eelleHSiiniétait 
q^e .$i^gulière> elle ne serait pas de mon goût 4 ^m^^i^iellc 
e^, rigoureusement vraie, et je vais l'exposer, pour^ohetd^ 
IMl^e.çe^flçrb^Ufconp d'erreurs, fort nuisibles .i^ia. [classes 
papyre^ qu'pii fi tant à cœur de servir. - r i. >i. . ^ 

L'imp,Ô!t| ,au premier aspect, parait payé,. t«n4is< qu'il 
I^'est qp'ay^nçé paf celui auquel on le demande , etquUlt^ 
siippor^ en^r^ité. par tous dans une proportion .que^îe vat« 
essayer (jl'jndiqu^* li » 

; Un manqfaoturier qui fabrique une étoffe est obligé d4 s» 
cpnduire de la manière suivante, ou de périr, il paye j'û»- 
pôt foncier sur sa fabi^ique. Je drQiit de douane sur la Jai^et 
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mt le cotèn au le fer^ selon qu'il travaille Tunè de ces ma- 
tièt*es,Ie dwit sur les machines qu'il emploie, sur la houille 
qtfilbrûlCjle salaire de fourrier qui, s'il est dé trois francs 
^ns l'intërîeur de Paris, sera de deux francs en dehors^ de 
la ligne des o<ilï^i»is, parce qu'il faut rembourser sous fôrme 
-ck ^là^ feâ impôts qu'a supportés l'ouvrier sur toutes ses 
leoiïsetttMati^iis. Ce ifiiéme manufacturier payé sa pateiite 
.pwpurtîomiêe à Hmporfance de son industrie , son impét 
|WïWott»er et' todWlîer proportionné à l'étendue des bâftf- 
4iiettt8'^m Oébupe; îl J)ayé enfin toUs les autt-ëè iiiipâfe 
k^î 'pèâèWt "Silr îéé matièi^s^ qu'il éonsbnime lui-lnêïiiie; 
Il"|ôin«''^es àhm^ déboursés aux frais de fabrication,' et 
il'«Ètj<èdittp<)^ te pi^ix^dereVient, prix auiqfùel il est dblîgé 
aè*veadt*e lé'l^toduit iïianufactùré dont il est le fabricaint. 
il éâ* possible quiî n© se rende pas compte à kiî-rnême 
di? tous leâ élëmeiits qui concourent à former ce prix de 
i^Viettt, et tous 'les jours, éh effet, nous voyons daiis lés 
èftqtiéfeôindus/trieHes qtîl! ne s'en rend pas un compté exact: 
Wàh^ selettïraent ou non, il n'en obéit pas moins îi là ïiéces- 
fiité de-'TBtrowver, dans le prix de ses produite, tous ses 
débcmr^Vphis un certain bénéfice, n'impoHe lequel, maife 
Un: bénéfice quelconque. 

•Supposez qu'il ait eu Part d'attirer les acheteurs à lui; et 
ijitt«^ le goût de ces acheteurs, très-prononcé pour ses pro- 
duits, lui procureun bénéfice supérieur à ceux qu'on obtient 
dans d'autres industries : qu'arrivera-t-il? A l'instant même 
des coDFCiirrents se présenteront pour réduire ces bénéfices. 
Ainsi un père veut établir ses enfants. Il sait que dans là 
filature du lin, ou dans la fabrication du suërC, ou dans 
celledu fer, il s'est fait récemment des profits considérables ; 
lf fbrme pour ses enfants un établissement de ce genre, il 
mii^menle la masse du produit qui donnait des bénéfices 
supérieurs à ceut des autres industries, et finit bientôt par 
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dtfifmi^f là ifédoctfoil dé ceê bénéfice. L& 6!i^ il^'ANMt^glffifi j 
S'y n perléi. ITietircux fetiricani, qtiî gagtwdt trdji'liii^^H^ 
▼oit sa prospérité interrompue. Néanmoins fi féÉMë ^À 
cétUdti fémps, il consent ii fitbriqnerli pMe^ {ÂMJil'''Aé }>as 
abandonner son industrie, et il se réslgne^^ t>lisKâ^étèÉièàt^l 
îi^t)âsrétrôuvei^ tousses fhtîi, impôts HtMH^hià^i^êiiBè^fSii 
S k perte s'arrête, il persérère; ^i ékr èdiàMê^'V^ 
MWt, hfiij' de ne pas se ruiner. En m m^.^ÏÏ'ëè'^émitè 
iMn sott'fftdustMef qu'fiutftnt ^ae d'ùnief Maè3èM i^ôAAkiy'fl 
lim un^t^ëtit'ftéhéfhte, ri pétif iqiifll soM ; mfi'^'Vkém 
iù'iiïj^ààûtllMé les déboula (ftiéf fil éUiiMi^yé¥êc*^«^ 
Wgiwjiiltts^lue;^ -' . . ■ •... : ...h wk/oij mp 
"^'fM^Ht àrâneé ï>àf hiî doit ê&M éë^'téfr^éfmm^mi 

iéà^ paf é cet impîôt avce ceà marfchwï^lsà'^^IBèé-^ètt^ 
t^imîiAt éoritrïîme-t^îl à en aOgmeWîèr^îèr'pTWiàtf 'dèlS'ài 
|;iiâtdei'k!liéteur, eelm-4;i se ealméelM Uëîti^Raë<ûtf3fi)gri 
moins. Son goût est-il supérieur à là eWîAe,1I-pértfttè,^W 
èJi payant it'fhit fabriquer en qtiantité pt^nMiné^'l^^s 
désirs là marcfbàfildise qui lui a plu. Ett déffkfKiVé, ifhH^i 
esrtffMHiè iâtégrânte du prix des choses, et '^è^^e*pfi9iiMt 
deTàèheleur pour ces choses qui te détertfaftie%f^bfn^è^ 
îrtie pftit plus ou nwîns considérable. ' j -luoif ulq 

%hëst-il ainsi pour les seuls produits mantiftiétbi>&^'1NriJ 
du toiit. Le fermièîr qui sème du blé, qui élèref de* tSftttqprtIatiï!] 
doit ret^urer, lui aussi, dans le prix des dentijëj bti'*dtei 
moùtotis, non-seulement le fermage, la semei^cë j^I^^ùi^ 
nées' d'duyrrcrs, influencées par les impôts que'pa^éttf ëèsf 
oUi4iers èiïx-mémes, mais son impôt fonciei*, 'sOtt'^Hn|)8f 
petsohnd ; sahs quoi il abandonnerait son état de féftirfc^ 
et dé h sbrte le pain, le vin, la tîande awirerit au eoniémiria^ 
leur, chargés de irais de tout genre, dont Fîmpôtlbttcîfei* 
forme une notable partie. Le fermier n'a donc fiift*, éùàtsàé 

Digitized by LjOOQ IC 



tfif^^, «^treft prodqctcu», q^e Vvwwce de Vb^f^y^yii^^ 
ï^hx^tilc il doit rentrer ensuite , s'il ne Tf ui f^jatipi^^ 
]^^ métier, q^i ferajit ruiaenx. , • î,.,/ 

, JL'^vfliw'^ q4;«3t k plus dépead^iat d^ qaop4ï*^i?^ri^.|ipï^ 
]flcgr^]|i\ coiifeftiioA de tou&lcs produits^ est^lyrr^li^f, 
!WS'JWl4^î^» «'^^^^^W^ semWâble» Il fau^ q^'il^tjçi^yjç 
j^^m^f dA99 sppLWlaire te prix des ii|)p4its gujjl^a p^y^ls? 
.Wtt4f«ffi«P^i|LjÇfeaB«cWt d^pi?ofesj5ionj,9}i ^ifi^ily içf^vf- 
ffift4fiffl^«^S^fi^t « cç p'^tait lui, ce ser^ieat^^^çfiià^^ 

qui travaille dans Fintërieur de Paris Teçf^f;vfi^^v^i^ ^'W^ 
S^^«ypW9<WW>^«^lHJ q»Mray»*lep^en^elMMrSt Pqr..^^ 

f^^^^CiWi^AÂWWWJ^ ^^^ quitr^yaif^e «.f^ifi^^f 
rtV^fW^éqV1^feï?«îiWistrayail|e,à^B^ 
B^W^Prl>ifi^îPfltfBndi^,ëtan^,sem^ ^TV^g ^98 J| 

^^jdflMi,rfW,ei;q«ip|e,,qpi file Iç coton dansl'ipféiîwar. dC(ji| 
?S|fh#P,9AW>;Tpc9iTû d^iix francs quaja4.:Ç^4qyî,4^B 
fftWPW»p»P^ W^jwcjpe an tissage dans sa petite ch^^!BS^% 
49 ^^p^ 5k} trente sous, et s'en tronvi^ mêroe.l>^cp«ig 
plus neureux. Mais est-ce bënérdement qne .te^ f^r^c^ 
PfifOtl^vfLfl^arante sous, et l'Autre trente?.NonrSfin$.4f)!t^* 
I^^^JbK^'sbde l!ouvri«p dans l'intérieur de la yi)^,^,^.]^ 
^^e^ îqip^ en lui donnant quarante sous fiuU<^ dtX^p^^ 
I^,^^^fhand de meubles a intérêt à faire ^bri(]^fjçr; ,d|^ 
^eu#|Lç§,à Paris, parce que larenomméi; de,gqHf,,(ii;qiç^ 
fmCji^b^ieants de cette (prande capitale asHUCe àJ|eV^tPfPr 
d^,i|^ prix beaucoup plus éteré. En même teinp^^.tï^t p^^ 
pjflf^j^bicar à Parts à cause dos impAts. Le maif<^nd ^^^ 4 
est qiK^tk>n, pour y attirer Tou^ier, le paye quatre |lnù^ 
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, Ainsi rimpât répercuté à Finstaot même vient prendre 
pkieedaâs le prix de chaque chose, prix qui est déterminée 
la fois et par les diarges dont on Fa augmenté , et par le 
besoin qu'en ont les cosisommateurs, s'il s'agit de choses né- 
cessaires^ ou par leur goàt seulement^ Vi} ^agitée dio«e$ de 
porejou^sano&r Mais si Fimpôt lés a trc^iaît»ir«âchërlr^ le 
besoin seTestrdgttffnt, le gorût se eentenant^ l«eofn$omiAfl^ 
tion dimâmie, et Fîii^)ât avec elle. E&Snàeieompt»^ lepfen^ 
chanta se procm^er chaque d>jet détermine! sdn Vrai^xy 
et par suite la: partieipati^^n de cfaaeua de no»s à ifimpdk> 
C^t au fisc jb ne pas ebarga^ eertaines prodqctioimp0Ui<«îi>ei 
pas en éloigner r^chqteur, s^ y a kitérôt^à les détendre.; • 

),Ces répercussions sonlenoore pku^ nombrepsei qtit^on no 
pourrait le rendre par la parole, car le pamy» se^tronrttP 
chargé, die l'impôt qui a frappé- la tein», des^ portions d'impàt 
qui ont frifi^pé Jb vêtement du. laboureur et k soe de la char- 
rue; Je fer qui a servi à fabriquer eesoe de charme va se 
t^^^ver chargé de l'impôt foncier sur la for^^ deriapât d& 
douiine apr la houille et sur les machines,âe;toiiS;leS'îm|>ôlSi 
sur. le pain et sur les vétements« Le vêtement seca^fraj^éàt 
^n tour des: suErçnchérissements qui FatteignentdiirecteimeDi 
011 indirectement parles mille et mille répercussions «fue je 
yiens de retracer. Plus même un produit sera eompKquév^ 
pins il sera produit de luxe, phis il aura passé par dé nom^ 
breii^es filins pour arriver à sa perfection, plus il sera eoé« 
teux enfin, et phis il aura reçu de ces renchérissements- 
successifs, résultant des mille coups et contre-coups de l'im- 
pôt. Ainsi une voiture de grand prix, dans laquelle â entrera 
du boiSfdu fer^ dôs cuirs, des glaces, des soieries, des vernis, 
qui aura employé des ouvriers de toute espèce^ sera pluS: 
chargée de ces surenchérissements, provenant de 4»us les* 
genres de eontribution» qui représentent la protection so- 
ciale. Si on pouvait en un mot soumettre touç lespl^tadont^ 
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Vjbônme jse.aourrit^se v^^ se pare ^ se dëleete l'imejel le 
aotps^À une analyse morale anssL parfaite que l'est ^aàfflyëQ 
^iisogiie, x>q retrouverait dans kur vikiir vénale idk^pioiM 
tîons^uÂ ou nHÛRs ûonsidërabtes de tous leâ impôtsyet on 
IsuA yitetiavftratteu parcelles infinloieiit divisées; iBasomaiev 
hi yakHÉ'd^iiDOiehcfseï étant le «omposc detooft Jes gcnresidq 
tiigmitloqiiiii>»t ^nffiOjjn»ii la pn^julrevio travail de la^ppo^ 
t^ot^ s»fi|db^)rdprâieAié pér>Ftrapà(, èmi ôtrelWdes élé4 
i^nfio^iessentielsi qui i sont entrés d9DS ce eomposé^ dès loiîs: 
cebijifqi!^ ^asoBimb kipkiàd6toule6idiosH^«sleekilqmpayi& 
krf>hi%^Q8iidb përt 4^ impàts, et jptat' une loi des plus sa^es,^ 
des f^idraSsiurénieft»die)oe monde, ée quelqie foçon qtte s'y^ 
prennei)t lesjigiodittirneak^ts, le ri<^ est après tout le plus 

aatiii»aîà.llBpdéi>-{ ■>:->>', > < ; 

J('Çeièelta)itM(|]He rigoureusement vraie, faudi'ail-i} eon^ 
eluve> qbe tous kd systèmes d'impôt sont indiâîéiients? Dieu* 
ne f)réaerveid&J9outenir une^ pareille héré$le<! D'abord, dy^ 
sbVé^a^iûéïiwçài à> laquelleonf jie poorrmt manquer isànâ^ 
pto4uire^-a9«o u«e tBjustiee eriaii^, de funeitcs e#ets. Re^ 
moa^^ipor exemple)' au temps où toute terre ne payaitlpas^ 
lllmpàtlj'pdui* celle qui en était dispensée, k blé revebti^ 
é((idepment àiBeifleur marché, ce qui nç la pavait pas' de* 
le^ite^ndro aussi cher que le blé provenant de la maéseduia^ 
terres ilnpoeéès, ^ ce qui constituait la plus injuste dés fa^^ 
veÉursw Supposez un fabrioiHiit qui aurait un sepret pour pro- 
duire ànaicilléur marché, celui-là ferait un profit de phis,' 
trés-léglkHic s'il le devait à son £^nie, illégitime s'il le devait 
à.wDâfavear. ' 

. C'était k cas du propriétaire nobk. Figurez^vous ûné 
looàlité moins imposée qu'une autre, celle-4à aurait 'égak^ 
ment k faveur tr^-injuste de produire à meilleur marehé^; 
quand ks autres produisent plus cher, sans être privée de- 
vendre m j^ix. gàiéral» Supposer enfin un febricant qui: 

36 
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^^pper^^it par la contrebande au droit mr la matière pre- 
n^ère^jl y aurait encore pour lui une exception consistant à 
p;coduire k meilleur marché , sans vendre moins cher que 
c^ qj^i ne jouiraient pas derexemptioin. 
^,^'yégaUté de l'impôt, comme ^alité des eonditions de la 
pro4a<^tion pour tous, est donc la première de toutes les lois. 

11 reste d'autres considérations dont il faut se précteeuper, 
if^.,qi^ font que les impôts sont loin d'être ii^iÔéronts. S'il 
^t vfai.querimpôt rejeté dans le prix des choses ne *spit 
qv^'ayajpcé par oçlui qisii le paye, ravapcen'mte^tpfis moins, 
Uffe di^ge dont il doit être tenu grand compte, car elle 
peut ne pas rentrer assez vite, elle força aojtii^entjes valeurs 
jy4e^ mouvements détournés, et pè§^ dÂrjÇctemjC^t.^t celui 
qui Jk supporte,, en attendant que les prix se soient gradués 
d'|(pi^è$ le tfirit L'impôt, par cela seul qu'il se répercute sur 
tjcmtes les [nroductions, en rend certaines |)lus chères, et, 
sms ee rapport encore, il peut avoir des conséquences 
plus, on nM)ins graves sur la production de celles qu'il 
^it , renchérir. Enfin il peut coûter plus ou moin^d^ 
vexations ou de dépenses par suite du mode de pereeptiaQ,. 
et, par toutes ces raisons, il mérite une très-grande attention* 

L'observation attentive des faits n'en donne pas motn^ le. 
vésultaft suivant : c'est que l'impôt, à l'instant on il est ac-* 
quitté à tilre de contribution foncière sur une terre ou sur, 
m^eu^âM,.^ titre de droit de douanes sur une maj^ère pre^^ 
mière passant aux frontières, à titre d'octroi sur une denrée 
passant aux portes d''une ville, iVappe momentané^^pntxdi^i 
qui le paye, mais bientôt, remboursé avec le prix des 
choses par l'acbeteur, finit par ne retomber que sur l'adiç- 
teur même , en proportion de ses achats, et je ne piiis 
mieux comparer ce qai se passe ict qu'à ce magnifique 
phénomène de la lumière, laquelle commence par tomber 
es ligne directe sur les eljeis, et s'appelle dans ce moment 

Digitized by LjOOQ IC 



DE L'IMPOT. 299 

hmiière rayonnante, puis se réfléchit des uns sur les autres, 
remplît l'atmosphère comme un fluide, atteint et i^end visi- 
bles les objets mêmes qui ne sont pas exposés à èoii rayon* 
nement direct, et, dans ces répercussions infinies, qui font 
que tont objet en a sa part, s'appelle lumière diffuse, C^st 
pour cela que j'ai appelé diffusion de l'impôt ce phéùomènô 
économique. 

Et je vais totit de suite aux conséquences. On dît : Ilfaut 
augmenter l'impôt sur la propriété , qui ft^ppe le Hché, et 
diminuer l'impôt sur les consommations, qui iVappe lé pau- 
vre, ou en d'autres termes augmenter l'impôt direct^ dinii- 
nuer l'impôt indirect. Or , en négligeant dette considératîoio^ 
que la propriété foncière est dans les mains du pauvre en 
France, parce que iehaque paysan en a un morceau , eh ïà 
supposant plus concentrée qu'elle ne Test, je poserai la ques- 
tion qui suit : Est-il vrai , oui ou non , que l'impôt suf la 
terre agira plus ou moins sur le prix du blé ou de la viande,' 
selon qu'il sera plus ou moins élevé, par la raison qUé lé 
fermier qui cultive les céréales ou élève des troupeaux sera 
obligé die retirer ses frais, et que l'impôt fera partie de ceis 
frais? Eh bien? par l'impôt foncier, vous faites renchà^r 
le pain et la viande du peuple. Cela vaut mieux que de 
faire renchérir le vin qu'il boit au cabaret? On va frapper 
un impôt sur tel objet de luxe; on en diminue ainsi la 
production ; les ouvriers qui le produisent se rejettent sur 
d'autres professions, dont ils avilissent les salaires. Est-ce 
encore là une manière de se rendre utile aux classes pau- 
vres? Les manières d'agir sur l'impôt les plus en vogue au^' 
jourd'hui supposent donc des vues très-courtes, et pour- 
raient être bien funestes : c'est ce que je montrerai dans le 
chapitre suivant. 
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CHAPITRE VI. 



jjtw^mémêw^é pmér t*impê9. 



Que ïts mddîâealîons au systènie des impôts, les pius àés^rUA^ dans f inCè> 
i • i«l 4aidtt6és takorânses, se soBt |Kis cdks fi«i stfM Id pluk géd^ 



Ôh voit donc que le bien , le mal, ne sont paà éî'fecK^ à 
iTaîpe ou à éviter qu'on le pense, et qu'en prenant lis! rfeiflii- 
tionde dégrever les impôts indirects , de grever l'éfeïiiij[)(4tè 
directs, on n*a pas plus assuré Famélioration tfà sort'dtî 
pauvre, que l'aggravation du sort du riche. ' ' 

Je ne sais pas un impôt, depuis que la révolution fran- 
çaise a établi régalité entre tous les citoyens , depuis qu'elle 
a supprimé la distinction entre les terres nobles et les terres 
roturières , opéré autant que possible la péréquation entre 
toutes lés parties du territoire , supprimé certaines formés 
de perception, aboli les exemptions, les faveurs excepiîôri- 
nelles, je ne sais pas un impôt qui n'ait sa raison , et dont la 
suppression rie doive entraîner l'aggravation d'autres im- 
pôts fort onéreux pour la masse des contribuables. 
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On se plaint de Timpôt indirect , de celui qui frappe sur 
le peuple des villes , car c'est ce peuple qui est toujours pré- 
féré à l'autre ; on voudrait supprimer ou réduire cet impôt, 
et assurément, si on peut le diminuer, je ne demande pas 
mieux. Mais déjà nous avons éprouvé , il y a dix-huit ans , 
que la diminution de l'impàt sur les boissons a profité à 
quelques cabaretiers plutôt qu'au vrai peuple. Quoi qu'il en 
soit, j'admets un noip^l easape|i,c^ genre, si on y tient. 
Mais sur quel impôt reportera-t-on la charge? Sur l'impôt 
que paye le riche, dira-t-on. Je le veux bien; le riche s'y 
résign^a yol^n tiers ^ si ce sac^i^e doit li^i i^endre la bien- 
veillance des classes laborieuses faussement excitées contre 
lui. Mais comment ferez-vous pour trouver un remplace- 
nienjt? Çn nçp<?pt. g;u^re .çoïupter sur la f^^uctipn (ïe« dfj 
peiiksesiderÉtQb^ «luaod pour le service seul de l'iastniction 
publique on demande soixante et dix ou quatre-vingts^ mîlUbns 
de plus par an, quand on veut augmenter les établissements 
de bienfaisance, soutenir au dehors la cause de certains peu- 
ples, etc.. Il faut donc d'autres ressources pour remplacer 
celles qu'on supprimera. Créera-t-on des impôts de luxe,, un 
ifppôt ^iir 1<QS chevaux , par exemple? J'y consens pour ma 
part j mais les classes riches sont si peu riches en, France, 
q^e}cs iQi^ôts de luxe, qui rendent trente millions en tout 
et pour tout en Angleterre, ne rendront pas dix millions en 
France. ])fais, dans l'obligation où l'on est chez nous de siup- 
pléer à ce que la richesse ne peut pas faire, faute d'être assez 
riche, çt par suite d'encourager l'éducation des chevaux, on 
dépense dans les haras de deux à troi;s millions par an : ne 
sera-t-il pas singulier d'en dépenser trois d'un côté pour 
encourager l'éducation des chevaux , et de la décourager de 
l'autre en cherchant à en percevoir un ou deux sur ces 
mêmes chevaux? Soit, je ne dispute pas ^ mais cinq ou six 
millions ne sont pas un dédommagement pour les cent ou 

26. 
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ievtx cento minions cle réductton à opéret dans le régime de 
nos impôts* Oit établira on impAt sttr le revenu, «mt mïcemi 
M air si veas ttBpf^z le riche , depuis, celui qui a ^iix eu 
quinze mâle figues de revenu , jusqu'à celui qui en a cent 
mille (^ au-dessus, vous n'obtiendriee pas quinze initiions de 
produit. faut, pour obtenir un résultat éâgàe d'aitteuftîon^ 
descmdre au grand nombre, à la trèstpelite aisance, au petit 
mardiand, à I-arCisan même. Eh bien y les souft*abceftdu 
I^alentaMe , qui-, en ce moment , expire sous le ttafàéBVbé» 
ses contributions , et auqu^ ou est cMigé de i^nÉeUarervod 
partie^ de la surcharge des ië^eentnnes^ vef tous «ppDSnr 
îieliflHslIés^ paa que tout le monde est àtla gène, qkie la 
Kiniie des falcultés est partout atteinte , éi que ce' nWt' qu'en 
s'abstenant de charger chaque ebnti^bttaMeH]^ qu'il jm 
fest ; qb^on peut lui rendre r^sisteneOi supportable? Le 
f^euf^e souffre ai^rd'huiccmime nous lié Pavons jmnaisv^u 
sOuÂf^. EslMse par suite de quelque malioô des chsses^ svt-*' 
pétiéurcs ^ qtii voudraient lui refuser le boire et le nnuigeit? . 
^tetsttuéâient nott ^ c'est parce que les riches^ épouv^antés^ 
privésfde leurs revenus, ne font pas travailler lenerelianf)) 
le boutiquier, et que ceux-ci , tout aussi gênés ^ ne fbntpas 
travailler le peuple. Attaquer le haut, c'est doneduimène 
coup attaqmer le bas. Groyez^vous qu^en (hippaatil^bomaie 
h la tète, vous lut causiez moins de mal qu'en le friçpant 
aux bras et aux pieds? i 

Enâii remplacercz-vous les impéts idiolis, en sUrinqiosaat 
la propriété? Mais la propriété foncière, en France, est in- 
flnimcM divisée. Sur li millions de cotes foncières, il f oa^ 
^ millions au*dessous de 5 francs, i ,75i ,000ctel^èiO£nGaies, 
i,lK)O,000 de 10 à 20 francs, et 15,000 seulement au- 
dessus de 1,000 francs. La terre est donc, en France, dans 
la main du pauvre, bien pli» que du riche. Toutefois cette 
considération n>st pas la plus importante, car, après tout, 
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FimpAl est remboursé, avee le temps, i eelai qui le pAjre* 
liais une production dont on a augmenté les fraia reste tou" 
jours fort en arrière de celle dont les frais nVmt pas été 
«ccrus, et quand vous augmenterez les frais de ragriculture, 
eVst à son développement que vous aurez nui« Vous mires 
nui et i la cuHere d^ céréales, et à l'éducation du bétail ; 
tous auriez foit que le pain sera plus cher, et surtout que la 
viande le sera davantage. Vous aurez donc atteii^t les objiets 
etientids. On s'étonne souvent, etavecexagératiou, de Tin* 
Mriorîté de l^ogricultore française, par rapport k celle de tel 
autre {mys, FAttglet^re notamment, et on ne veuH pa$ m 
vlNF la raison. U ny a pas en Angleterre d'tmpàt foiwifir. Il 
a été iMheté par M. Pitt^ à 20 millions pré». L'agriculture 
française supporte 290 millions de ecmtributioQ, que ne sup- 
porte pas l'agriculture anglaise, sans compter la différence 
résultant au profit de celle-ci de lois protectrices, récemment 
lèoliesefl An^eterre, et tropcomplétî^ient ab<riie8 peut^^tre* 
On s^en prend i Fignorance de notre paysan, qu'on dénigr^ 
beaucoup trop» Croit-on qu'il ne sache pas que sur une tene 
qui M donaé du froment une année, on peut l'aanée suivant^ 
rerueillîr une nouvdle réc<^e, moyennant qu'elle soit d'une 
aotre mtture, et qu'on y emploie beaucoup d'engrais? Il est 
assez instruit pour savoir qu'en variant les cultures, en mul- 
tâf^foit le» engrais, on peut tous les ans, de toute terre, tirer 
une récolte et renoncer aux jachères. H sait cela ; mais, chargé 
de frais, il ne peut a^ément se procurer de l'^ignus, c'^est* 
k*àne du bétail, c'est-à-dire de l'argent. La différence de 
produit entre un sol et un autre consiste beaucoup^ moins 
dans la fertilité naturelle de la terre que dans les capitaux. 
Yous trouverez, en Afriqt^ et eu Orient, des costréea ma- 
gnifiques qui s<mttoutàfait improductives, et vous trouverez 
entre Rotter<fam et Anvers , sur des sables stériles, la plus 
belle culture de l'univers, parce qu'il y a ées capitaux en 
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Holku^tdey el peint en Orient et «n Afrifue^ Afiev dtes-le» 
si^los des Landes ^ dans les saMes de k Prusse : y a*4-il 
qiielque part un gros bourg, une ville, vous voyez ^out* an^ 
tour la fécondité reinplaeer la stërîlitë. 1>op imposof la 
terne, c'est û'apper non pas tout l'agrieulteur^el'agrîcul*- 
tui^e ' eileHaoéme ^ en augmentant les . Ira|s de ceH&tciy 'biea^ 
que Fagriculteur se ressente aussi de Famoindrissementiile 
$6)11 indilaUrte; ... ; < .,. / 

Maintenant, voudriez-vons piuser à d'^mtres solireesjes 
impôt» qu'M désire aboiir? OiV trouver ee^ souree6^?> -Ce «^ 
3er9Îtipais>en surimposant les produits étrangers v^isup^ 
portenlî des droits de douane calcu^lés dfaprés ilnterét de 
Iftnduisirle. et, du comineree» Youlez-vfWiSfque* je vous int 
diqueià une réforme (Urgente, à laqiieUe jlCaudraid songer 
bien plus qa'à oeUe qui tendreit là: rendre< Je eâbaret|>lii6 
aecessèblef?, Vôtre grande navigation périt „ faute de; tfî^efc^ 
o'^st^àrdirede «matière à transporta* Vous avez , dans une 
période (|e trente années^p^u peut-étre un quart des 
bâtiments ido. quatre à cinq cents tonAeaux, allant aux Ani 
tme^ en Amériq.ue,au delà de» deux capsrPoprquoiPparce 
flUjQ letsucre^ €jrtFe« autres, fourni en partie par Fagvîpuln 
twpOidOcla. métropole^ ne Test plus par les pays d'ott^ot 
<ner, et que eeAtç, matière de grand encombrement manque 
a^notre wvigation^On pourrait s'en procurer d'auti?ea^ tdies 
queJleiCp^o^ la houille, matière de très-grand eaoombret 
me^t, mais Jl faudrait la disputer aux Américains et auK 
Anglais, et ce serait commencer une affreuse guerre de 
tarifs ay^i^ Américains qui portent le coton , avec lef 
Aj^gjaisj qui portent la houille. En diminuant le droit sur le 
£ucre, ce qui n'aurait aucun inconvénient pour nos relations 
commerciales , ce qui les étendrait au conti^aire, on aug- 
menterait la consommation de cette denrée alimentairet on 
donnerait du fret à deux ou trois cents bâtiments ] et conun6 
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Wsoni Iroîs on quatre^ cents qu'il en fftudraft peconvret^ 
{MMUr revenir à Fétat désirable et regretté, il s^agirait, potm. 
relever notre marine, de se résigner à perdre 15, âO^mil-» 
lionsaorl/in^àt du soer6^, car, quoi qu^on en dise, il u^t 
pas «crtain <pie l'augine^tation de la consommation rendit 
pfodhaineiÉent 6e qu -on au^it perdu par k chafogement des^ 
târîSé^'i' »: , -.-,''.:• 

Voilà le vrai point de vue duquel il faut considérer te 
»ii|)Âtsu II n^'Cst* pas vrai que le pauvre paye phH^t'ceugt-ci 
que eèux^UvoM*^ akis» qne je l'ai' fait voir,* FiliipM vi' s^èQnu 
tojfïàreii^entAk arecle prlx^des choie»,- et^ c'est FaoheteorqQtf 
e» définitive^ snppbrte les charges puMiquee >en ^porli»fi( 
de ses eonsommalvMis, Mais ' la 'véntévc-est> qu'en* adièdtanâ 
le'pnix- des ohosès:, on favbnse tetie • production * de ^préfé^ 
peiiqe«à^telle aiitre , et ■ q«'ll «^e à savoir si , é^ns rintéréli 
delÉtat, qui, ^eleTépèle^ est celui du peuple plud ique de 
toute^utre partie^dela nation,' 1» production ^u'wi faivcfrîse 
esi bien ^lle qiH le mérite davantage. Eh blcii ! je deman^ 
derai si^ poiir diniinver les bmsBons, il convieÈttde Mrë 
au^emter lepdx'du pafin ou de la viande, s^il cènvieiftr^ 
frapper les* objets de luxe, dont la moindre pi^ôdtrc^f^ 
amàaela misère à tel point qu'on est immédiatement bblfg^ 
de donner d^ primes à la soierie, à rébénisterie, etè. ; s^ll 
ooni^ndrait enfin de renoncer à telle ou telle réforme, qui, 
en ravivant notre marine, rétablirait cette grandeur navale 
sans laqu^ie il n'y a point de débouchés assurés. Quant à 
moi, j'en doute fort ; mais enfin, il est fticile de reconnaître 
qu'il y a là des intérêts très-divers, très-compliqués, et que 
le bien n'est pas précisément où il parait être au preiâle(r 
aspect. 

Au surplus, je suis frappé d'une considération, c*est 
qu'ici , comme toujours , on songe exclusivement aux popu* 
lations agglomérées dans les grandes villes, qu'où s'applique 
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k les flatler, que même on les trompe en les flattant, car 
elles ne gagneraient pas à la diminution des impàts indirects 
tout ce qu'on leur promet, et que c'est à elles qu'on saeriEe 
oet ensemble d'intérêts divers qui composent Tintérét géné^ 
rai tel que je viens de le décrire. Pour ma part, lorsque les 
circonstances le permettront, j'aimerais bien mieux dirni** 
nuer l'impôt du sel , qui pèse principalement sur le peuple 
le plus intéressant, le plus nombreux, le plus souffrant , 
celui des campagnes. Et quoique les impôts diminués ne 
servent pas toujours à ceux qui jouissent en apparence de 
la diminution, quoique 2 francs par tête gagnés par les 
paysans ne fussent pas un bien réel , un bien comparable au 
mal que TÉtat en recevrait, et qu'ils en recevraient eux« 
mêmes par eontre-coup, je serais assuré de leur procurer, 
à trois personnes par famille, un don de 6 fr. par an. Ces 
6 fr. , je ne suis pas sûr qu'ils en gardassent le bénéfice ; mais 
comme en agriculture tout est lent, très*lent, que les prix ne 
sont pas prompts à se niveler, cette diminution de leurs dé- 
penses leur profiterait peut-être pendant un certain temps. 
Et cependant une année de prospérité publique leur vau-* 
drait beaucoup mieux qu'une pareille suppression d'impôt. 
Qu'est-ce, en effet, que 6 fr. par an, même pour la plus 
pauvre famille de paysans, qui, avec le travail du père, de 
la mère, d'un enfant, ne peut gagner moins de 400 à 500 fr. , 
qui peut même gagner 600 ou 700 francs aux environs de 
Paris , qu'est-ce que 6 francs , comparés aux avantages 
d'une année de prospérité publique? Supposez que les 
deprées ne se vendent pas, que les propriétaires inquiets ou 
appauvris par les circonstances ne fassent pas travailler, et 
bien que les chômages ne soient pas le mal de l'agriculture, 
cette famille de paysans va perdre vingt, trente ou quarante 
journées de travail dans l'année, c'est-à-<lire 50, 45 ou 
60 francs , sur 400 ou 500 composant son revenu* J'ai vu 
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cet été la stagnation du travail s'étendre de Paris dans la 
campagne environnante jusqu'à plusieurs lieues de distance, 
et les mahouvriers consacrés à la terre , condamnés eux- 
mêmes par suite des circonstances à une sorte de chômage. 
Et qu'est-ce que la souffrance de ces derniers eh comparai- 
son de celle de l'ouvrier des manufactures, pour lequel le 
travail ^arrête tout à coup lorsqu'une crise commerciale 
commence? Deux mois, trois mois d'inaction forcée le jet- 
tent dans une misère profonde, auprès de laquelle la faculté 
de paf er^ le vin du cabaret k un ou deux centimes meilleur 
marché est fort peu de chose. Détruisez l'équilibré dei9 
finances de l'État, supprimez une de leurs ressources indiS' 
pensables , et bien que par quelque moyen de crédit vous 
puissiez parer un moment k Hnsuffisanee que vous aurez 
produite, cette insuffisance se fera bientôt sentir, et alors 
une crise financière entraînant, comme cela est toujours 
arrivé, une crise commerciale, l'ouvrier qui aura gagné 
quelques francs par une complaisance passagère, ne per- 
draii'il qu'un mois de travail , aura reçu cent fois plus de 
mal qu'il n'aura reçu de bien par une suppression dïmpdt. 
Ne voit^on pas aujourd'hui ta conséquence des augmenta- 
tions factices de salaire qu'on lui avait fait espérer? On lut 
avait promis dix heures de travail au lieu de onze, 4 fr. de 
salaire au lieu de 3', et il en est à considérer comme unbien- 
feit qu'on emploie deux de ses journées sur quatre, n'im- 
porte à quel prix. Ce n'est point la cause du riche que je 
plaide ici, mais celle du pauvre. Ce n'est pas au pauvre que je 
demande de payer bénévolement les impôts du riche, sous 
le prétexte que les choses en iront mieux ; c'est de la nation 
tout entière, et en consultant son plus grand intérêt, que je 
veux obtenir le moyen de suffire aux charges publiques. SI 
le riche peut payer, qu'il paye. Mais si Pimpôt du luxe ne 
pend rien el atteint externes industries dont nt le pauvre, 
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si llmpôtsur la terre fait renchérir le pain et accable Fagrî- 
culttnre, si une aggravation de la patente ruine le petit com- 
merçait dont le concours est indispensable h Fouvrier, si un 
impôt sur le sucre, par exemple, accable notre marine, 
déjà siafihiblie, et insuffisante pour nous assurer des dé- 
bouchés , si tout cela est dans un tel équilibre qù'oiî riy 
p(^t toucher qu'avec la plus extrême Jî^r^cftutîon, ' sï léS 
ehoses sont ainsi dispoi^ées qu'une seule classe, celle "dés 
riches, jetée en pâture à la faim des masses, ne les nèrurrî- 
rait'pûs un mois, que Fimpôt dès lors ne peurêti*e prélevé 
que sur le grartd nombre, qu'il né peutFétJhe (ju'âVëctb sbih 
extrême à ménager tous les genres de production, piiisqùe, 
après tout^ c'est telle ou telle prodtfèliofn'qu'oji affecte par 
Fimpôt plutôt que telle ou telle classe dé coâii*ibùables, si 
toutes tes propositions sont incontestable^, ù'eiâMl pbts dé- 
montré qu'on n'a pas le choix entre le riche et le pauvi'e, 
<ïu'il he dépend pas des gouvernements de reporter h vo- 
lonté les charges publiques de l'un sur Fautre, et que, dans 
êette situation , les considérations d'intérêt général doivent 
l'emporter sur toutes les autres? car l'intérêt géiîéral,'il faut 
le répéter sans cesse, c'est l'intérêt du pauvre, mille et'iiiille 
ibis plus que l'intérêt du riche. N'est-il pas évident en effet 
que le riche, quoique fort gêné, quelquefois ruiné parles 
eircoûstances extraordinaires du moment, trouve encore k 
manger, et que le pauvre dans ces circonstances ne mange 
que le pain qu'on lui donne? 

Diminuer Fimpôt indirect pour augmenter FimpÔt direct, 
n'est donc pas un moyen aussi assuré qu'on Fimagine 
d'améliorer le sort des classes pauvres aux dépens des 
classes riches. Ce résultat, on ne le peut trouver que dans 
un équilibre savant, maintenu avec courage. Si même on 
connaissait les vrais effets de Fimpôt, on saurait que si, en 
cléfinitiye, Fimpôt direct comme Fimpôt indirect se vésoU 
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vent en une augmentation du prix des choses, le premier 
est le plus incommode de tous, parce qu'il va chereber Je 
contribuable, pour exiger, à tel jour, à telle heure, :unB 
somme que celui-ci u'a pas eu la précaution de mettre de 
côté, tandis qi^e le second, confondu dans le prix de tout ce 
qui s'achète, se paye insensiblement, à mesure des co^spmr 
mations, et que le contribuable ne mange, ne boit pas unç 
ibis, ne porte pas un vêtement, qui ne soH forc^ d'acquitter 
une partie de ses contributions, sans le vouloir, i^i laém^ 
sans le savoir. Aussi les populations, seulement en cédant k 
leur propre ipipulsion, n'hésitent-elles jamais à préférer 
l'un de ces impôts à l'autre. Dans presque toutes les grandes 
ville;^^ en effet, otudepc^ande à convertir la contribution per- 
sonnelle $t mobilière en. octrois. A Paris , natampient, on 
déckore irrecouvr^es trois millions de francs sur les.plus 
basses co^s de la contribution moUlière, et on les pren4 
sur les octrois; insupportable sous forme d'impiôt direct, 
cette charge devifent insensible sous forme d'impôt indnreçti 
Les plus grandes villes de France suivent cet exefnpleu Et 
ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il en est ainsi. Dans l'ancien 
régime, sous Louis XIV, la banlieue de Rouen était cpnnuQ 
des financiers comme un phénomène de prospérjté dign^ 
d'être imité partout. On y avait converti les tailles en im" 
pots sur les consommations, et Vauban, le plus sage des 
réformateurs , la proposait comme modèle A Louis XIV, à 
cause du spectacle de bien-être qu'elle présentait, et qui 
contrastait avec les pays environnants ruinés par l'impôt 
direct. 

L'imypôt indirect est de plus l'impôt des pays avancés ca 
civilisation, tandis que l'impôt direct est celui des pi^s bar- 
bares. La première chose qu'un gouvernement sait faire, 
c'est de demander à chaque homme, à chaque terre une 
certaine somme* Les Turcs^ le bâton à la main^ savent bien 
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pereemoir le miri. Mais les gouvernements habiles, dans les 
pays |iPOspèrés, savent, avec un prélèvement sur la richesse 
qui passe, se procurer des revenus abondants; et, tandis 
que là Turquie vit du miri, l'Angleterre vît de Texcise et 
des douanes, après avoir aboli l'impôt foncier. Le miri es|t 
uiie espèce d'exaction qu'il faut pnyer, qu'on le puisse ou 
non; l'excise et les douanes sont une jinrtïe du prît des 
miaifcbandîses, qu'on paye quand on les achète, qu'on paye, 
il est vrai, car il n'y a aucun art de suflii*e avee rien aux, 
dépenses dHin grand État, mais qu'on j^nyeau moment où on 
fe peut, et où on le veut, et qu'on proport ionne a se^ moyen» 
en ^Consommant plus ou moins. Il ne s'élève contre Hmpèt 
kidireet qu'une objection; c'est que, étant volontaire enf 
^w^ques<M*te, il fléchit sous la charge qu'on lui impose^ 
et qu'an gouvernement qui voudrait rfiugmcnter à lïmpro- 
vbte pour èeé besoins urgents le verrnît diminocr tout à 
eoup. Il se retirerait comme un être libre qu'on prétend 
violenter. Tandis que l'impàt direct est un csrlaTe, a qujoD 
peut prendre tout ce qu'il a. On peut, en effet, exiger de Ja 
ttsrreetdes personnes tout ce qu'on vent, sauf u être réduit 
à ^impossibilité de percevoir, et k Fabl 1159 lion de vendre ou 
ik terre ou les meubles. Maïs rinqjât indirect, impôl des 
pays riefaes et Mbres,a dans le crédit un ndmînïbïe auxiliaire. 
Bans tes pays puissants où il est onlîn^uj-emcnt le plus em-r 
fik>yé, on demande & l'avenir de secourir le présent, et 
Femprunt dispentfe d'accabler la consojtuuation, et de la 
fiihfe fléebir cm Taceablaot. On prend ainsi l'argenl! à eeux 
qui l'ont, moyennant un intérêt au profit de ceux qui ett 
fénU'avâiice p0ur les autres. En un mot, pays pauvre, pà^s 
eselave, et impdt direct, avec le doublement, le triplement 
de rimp6t pour ressource extraordinaire, sont des faits tou- 
jours unk. Pays riche , pajrs libre , et impdt indirect, avee 
te erëdit pour resseinxe extraordinaire et fflînlbée, sonf 
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encore des faits tout aussi <^nstâmment unis que les juiMn 
dents. 

La rëyolutioQ, dans sa première innocence, partagea cette 
opinion que c'étaient des impôts affreux que les impôte i0r 
directs, qull fallait s'en passer, qu'on le pouvait facilement^ 
qtfavec Fimpôt foncier réparti plus également qu'il n'était 
àibrs, avec Timpôt personnel et mobilier gradué sur le \w^ 
des logements, avec les portes et fenêtres, avec l'enregis*^ 
trement, le timbre, les douanes réduites aux douaixe$ exiér 
rieuircs, les postes, le revenu des domaines, on pounraife 
vivrie. Elle le crut, car elle croyait vite, et agissait encore 
ptiis vite. iSUe abolit donc les impôts sur les boissons, ^ur k^ 
ééi, brilla lés barrières, et bientôt, passant de l'innocence k 
h. fureur, poursuivant sur les agents de la vieille finance la 
vengeance d'anciennes douleurs, elle envoya à Féchafaud 
lès fermiers généraux , parmi lesquels se trouvait Fillustre^ 
Lavoisier. r 

Mais tous les impôts conservés , même en y ajoutant du 
sang, ne procurèrent pas l'argent dont on avait besoin* I1& 
ne rendirent même à peu près rien, au milieu du désordre 
général. Heureusement on avait un moyen de suppléer k 
toiil, c'était le papier-monnaie, papier à large base, car il 
reposait sur plusieurs milliards de superbes biens nationaux.^ 
Avec un décret on multipliait les éditions de ce papier, et 
on avait quelques milliards de ressources. On ne se donnait 
pas la peine d'arrêter des budgets. A quoi bon compter, 
quand on n'avait plus & compter , grâce à la planche aux 
assignats? Mais bientôt il fallut 400 francs de papier pour 
avoir une livre de pain, et le papier valut ce qu'il coûtait à 
créer, c'est-à-dire rien. 

L'ordre ayant été rétabli par le restaurateur de la société 
française, rétabli en finances comme dans toutes les parties 
du gouvernement, Fargent ayant succédé au papier, la dé- 
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tresse demeurait grande encore. Les perceptions maintef 
nues, qui comprenaient les contributions directes, Tcnre- 
gistrement, les douanes, les postes, les forets, et qui, le dés- 
ordre durant , n'avaient rien produit , et, le désordre finiy 
produisirent tout au plus 500 millions, ne pouvaient, suffire 
à la dépense, laquelle s'élevait en i802 à 600 millioas^ el 
marchait vers 700. Le général Bonaparte ne savait oommeoEt 
s'y prendre. Le papier-monnaie était aussi discrédité, qu6 
son compagnon Péchafaud. Bie^ que le général! eût foptfTe^ 
levé le crédit, car il avait porté le S pour cent mtre<60>et 70^ 
taux auquel ce fonds est aujourd'hui, avec cette différence 
qu'il l'avait pris à 12, et que nous l'avons trouvé à d 20, iil 
n'aurait pu ouvrir un emprunt. C'était le^ moment de Focgan 
nisation des nouvelles administrations finaodères^tetfde la 
création d'une foule de charges de finances. 11 demanda^ des 
cautionnements, et en consomma pour 25 ^u 50 mâlions 
par an. Gomme on croyait à la solidité des acquisitions dé 
biens nationaux , lui durant , il put vendre quelques-uns 
de ces biens, et on en consomma pour 25 ou ^millions 
également. Mais à la rupture de la paix d'Amiens^ le général 
Bonaparte se trouvait sans ressource. Savez-vous' eomhient 
il s'yprit? Il vendit la Louisiane aux Américains, pour $0 tnil- 
lions. La Louisiane dévorée, il fut tout aus^ embarrassé. 
Lui, si exact , si ponctuel , se laissa aller à la ressource de 
l'arriéré, et se livra aux faiseurs d'affaires. Il perdit avec 
une compagnie fameuse 140 millions, qu'il eut beaucoup de 
peine à recouvrer, et le jour même d'Austerlitz, il avait à 
Paris une affreuse crise financière , avec suspensiim des 
payements de la Banque. 

Moyennant Austerlitz et une forte contribution de guerre 
sur l'Autriche, il pourvut au plus pressé. Pourtant le déficit 
existait toujours. Il éprouva une sorte de honte à rester 
dans un pareil état, ayant sous la main le moyen d'en sortir. 
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Tons les départements consultes ayaient dëdaré Fimpôt di- 
rect insupportable. L'enregistrement, pesant sur la propriété 
comme l'impôt foncier, ne pouvait être augmenté. Les. pro- 
duits des douanes^ des forêts , des postes ne pouvaient pas 
s^adcroître par un décret. L'emprunt, le papieiPrmanaaie 
étaient impossibles. En conséquence. Napoléon prit le parti 
ée rétablir une perception sur les boissons, modique dans 
la quotité, douce dans la forme, et en peu de temps ses 
finances refleurirent. Toutefois il y avait un service qui 
malgré ses dfcrts était encore fort négligé ; c'était celui des 
routes. Le budget n'y pouvant suffire, on s'en était déchargé., 
et on y avait pourvu avec un impèt des barrières. Mai^cet 
impôt donnait M >'mUlions quand il en aurait fallu, 2S, 
et ^mmeiL était nouveau, il était insupportable, qaïf ei^t 
matière d'impôt, ainsi qu'^n beaucoup de çhpsps,qui ne 
sont pas destinées^ plaire, le vieux est encore ce qpj.fiépl^t. 
le moins^. Il y avait^.une perception que tout lejjpaoq^e ^^ 
gardait: comme très-facile à» rétablir, comme ta'^srpaturjçljje^ 
-si 'ùùLTie la orendait ni aussi pesante qu!autr^fois,'q^an]i à ^ 
somme, ni atis^ vexatoire quant à la forme: c'était çe% diji 
^eL^Geéaéralement on la considérait comme très^préférablp 
podurFa^iculture à l'impôt des barrières. Napoléon ja'^i^si ta 
pasv Certes il n'aimait guère la liberté, faute d'y , crpii:*^ 
pour la France du moins. Mais il aimait le peuple, il tenait 
surtout à en être aimé. Il rétablit donc l'impôt du 3el, à la 
suite de celui des boissons, et les routes furent remises dai?^ 
le plus bel état, et ses finances se trouvèrent défiii^itivement 
en équilibre. 

Telle est l'histoire de la suppression des. impôts indirects 
en France : la banqueroute d'abord , et l'obligatipx) dfi les 
rétablir ensuite. 



27. 
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Qf^'^1 y. a d#Q9 |a société qne portion 4}e inpilxiite ioa 90ii¥e^iwnMntnl#mi^ 

s'atlacher à réparer, et qu'il y en a ane autre, inb^reote Ji.U f^M^ 

"tioniàltie', qu'aucune perfection imaginable dans les' gouvernedaente ne ^ 

-6wppiH'^pttgBe|rr«]iatlMmmeif. ■ •■ ^ -'''''■'- 

,j, ; ,. ,;.. ., ;,. ..r • . ,: •■' ','•.:-•> • > ii'Uri /iU'l 

.. . , ..j_, , ^ . , , ■' . ' •-• , »;' /iî'>j Iv) 

, ^, . • — ^ : ■ . ; ,.'{1 < ÎOph-'»-^ 

.-,:. . , - '•■ ■■ --'^-^ 

Il y a ,parU>ut des boaimes sioeères, je le peoanpais^eÉo 
si, parmi les philosophes socialistes, il y en a cevtaios qm*,^ 
n!4>ot cherché qu'à se rendre populaires, et à placer daÉsi - 
leurs mains le dangereux instrument de la mulUtude^ il e» • 
est d'autres que la vue des maux répandus dans la aoetëté a 
viveipent touchés, et qui ont voulu j porter r^Biède*.Mai6 est \ 
remède Font-ils trouvé? 

II y a quelques riches, mais en petit nomlnre, un peu plus 
de gens aisés, mais pas beaucoup encore, enfin un nombre 
infini de gens qui n'ont que le strict nécessaire^ et beaucoup 
qui ne l'ont même pas. Le peuple des campagnes, comme je 
l'ai d^à dit , se nourrit de seigle , de pommes de terre , de 
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quelques légumes, d'un peu de lard, mange rarement de la 
viande, et travaille toute Fannëe par la pluie , le soleil ou la 
gelée. Le peuple des villes, moins constamment gêné, a des 
moments où son salaire double , et où il vit dans une sorte 
d'abondance; il a même quelques-uns des plaisirs du riche, 
un habit de drap noir, du linge blanc , les spectacles de la 
ville , et presque toujours de la viande. Mais à peine Fimpru* 
dente industrie qui se disputait ses bras en les payant cher 
s'est-elle aperçue de l'excès de production , qu'elle s'arrête , 
cesse de l'employer, et il expie dans une misère affreuse et 
profonde,dttii»jftfa!te^e»tin mot, dont lepay^^n est exempt, 
les quelques beaux jours qu'il a passés. La classe du fabri^ 
cant, du commerçant, placée au-dessus de la classe ouvrière, 
s^airélefms^v'^^^^^^'^^'g^îi)^ disparaître. Le riche ne 
p^^Mt^lùscïë lojte^^ dé ses capitaux, etsouffrç comme lès 
autres, sans compter que, même dans les temps ^eprespë^ 
rite, mille catastrophes viennent frapper tantôt ceux-ci, taii- 
tôt ceux-là ; que l'industriel , le commerçant, le fabricant^ 
cédant à une ambition imprudente, ont fait des faillite^ 
afireuses, qu'ils ont emporté dans leur chute, eux, leurs fa^ 
milles, beaucoup de serviteurs attachés à leur sort, commis, 
ounçiorsyiaigeiits de tout genre ; que le riche, qui leur avait 
prêteuses capitaux, est entraîné dans la chute; qu'enfin ce- 
rietelui^^sièfne, sans catastrophes commerciales, livré à ses \ 
profïiies impÉ^ioifô, dominé par ses vices ou trompé par de 
faux amis, tombe du foite de l'opulence, et finit quelquefois ; 
par l^xil, la prison, le suicide ou la misère. Voilà le monde 
avec la propriété, la famille et la liberté. 

'Y v«ilei*vous opérer des changements, des changements 
qui Faméliorent suivant les évidentes lois de la nature hu- 
UMtme, oh ! soyez le bienvenu , apportez^nous vos lumières , 
vositiventiotts; nous les discuterons. Nous qui pensons sans 
cesse à œs divers objets^ nous nous sommes fatigués pent- 
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étre^ ou habitués à la souffrance de nous-mêmes et des 
autres. Venez, vous qui, peut-être moins résignés aux né- 
cessités de ce monde, les appréciant moins, aurez trouvé 
quelque remède, venez , et discutons avec bonne foi. Mais 
voulez-vous changer les conditions essentielles dé cet oni- 
vers; voulez-vous, pour que Fhomme ne soit ni pattrrfe iH 
riche, supprimer le stimulant qui le fait travailler ; pourqw^iL 
ne souffre pas, supprimer la liberté ; pour qu'il n'ait paisi^^ 
douleurs de la famille, supprimer la familte; ûous vous di- 
rons , si vous êtes de bonne foi , que vous n'avez pas cbfiiiù 
la nature humaine; nous vous dirons, si vous êtes des fac- 
tieux qui cherchez des soldats dans ceux qui souffifènt impa- 
tiemment, nous vous dirons que vous étëscriitiinelâ.^': - 

Une première observation doit frapper tous lès efeprfts, 
c'est que ce petit nombre dé riches , ce nombre moins w%- 
treint, mais bien insuffisant encore, de gens aisés, comparée 
lïmmense nombre de ceux qui n'ont que le liécessaî^e , wi 
moins que le nécessaire, ôte toute idée de pouvoir améliorer 
le sort de ceux qui ont peu, par le partage deé hieû^dtttnx 
qui ont beaucoup. On ne procurerait à aucun le bieft-^étre', 
et on aurait détruit chez tous l'ardeur à produire, ({uf à 'con- 
duit la société de l'état où elle était dans le moyen âge, àTétat 
où elle est aujourd'hui. On ne niera pas, en effet, qtïeïesort 
de l'espèce humaine ne se soit bien amélioré depuis dèiix 
ou trois siècles, même depuis cinquante ans, depuis traite, 
depuis vingt. II y a quelques siècles, les moyens de l'apicul- 
ture, ceux du commerce qui la supplée quaïid les saisons 
lui ont été contraires, étaient tellement insuffisants, que les 
disettes emportaient des milliers d'hommes. Des qttànitités 
innombrables de malheureux périssaient de faim sur les routbs 
ou les places publiques. Nous avons traversé récemment Une 
disette; il y a eu des souffrances, d'inévitables souffrances, 
mais le peuple des campagnes n'a nulle part manqué de 
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pain, et celui des villes, par les moyens combinés du com- 
merce, du gouvernement et de la bienfaisance des classes 
aisées, a eu le nécessaire. Dans cette sginée, l'ouvrier ne 
s'est pas vêtu à neuf, il ne s'est donné aucun plaisir, et tel 
dont la.santé d^le n'aurait pu se soutenir que par l'aisance, 
c^\ miort plus tôt, plus inévitablement que dans une année 
pr<»spè^e« Mais çetjte disette est-elle comparable à celle qui 
empiétait des générations entières? 

.LçjVivr;fi e3t doncplus assuré. S'agit-il dulogemént? Voyez 
dai^lçsyieui^,qviai:itie{*s de quelques-unes de nos villes ces 
maisQi^s CQBçtiriiUes en plâtras, revêtues de petites tuiles de; 
bqisj.aecuw^lée^ çjommc des fourmilières, humides, obscu- 
res, privées (l'air, qui, rappellent ces cités du moyen âge 
dont OA retrouve epcore l'ipage dans beaucoup d'anciçns 
tableaux, doat la misère, la laideur, la confusion, étaient 
surmontées par le clocher élancé de l'église gothit^ue, car 
l'homme alors semblait n'avoir dans sa misère songé qu'à 
Piçiu; rappelez-vous, dis-je, ces maisons don^ on détruit 
e^cor^des quartieirs entiers à Rouen , et comparez-les aux 
maiaoQS, petites sans doute, mais saines, construites en 
briques, revêtues en ardoises, qui les remplacent. N'y a-t-il 
f ms eu une véritable amélioration sensible ? 

Regardiez dans les champs, et vous verrez partput le toit 
en tuiles ou en ardoises remplacer le chaume, la construction 
en pierrp remplacer la construction en terre. Regardez au 
vêtement de l'ouvrier, et vous verrez le drap foulé remplacer 
la bure, le soulier remplacer le sabot, et sur les épaules de 
la femme du peuple le fichu de laine remplacer un mouchoir 
de coton. C'est que, comme je l'ai déjà dit, la journée des 
champs qui valait, il y a quarante ans, 25 sous, en vaut 40; 
que celle des manufactures, qui valait 2 francs, envaut 5, et que 
le fichu qui valait 50 francs en vaut 5 ou 6. Lisez enfin Vau- 
bun, lisez les écrivains du grand siècle, et voyez cette pein- 
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ture des diamps abandonnés, des paysans AigitUs, et dites 
si rien de pareil arrive aujourd'hui, même après les plus 
horribles guerres ! 

Et ne eroyez pas que je yeuille dire que le mal a disparu, 
qu'il n'y en a plus, moi qui vais au contraire vous prouver 
qu'il y en a une part, une part inévitable, toujours sùlisîs-' 
tante, et que cette part est la plus rude à supporter;' 'né' 
croyez pas , dis-je , que je vous fasse ce tableau du mieux,. 
; pour engager ceux qui gouvernent les peuples à s'arrêter, à' 
' s'endormir, i s'imaginer qu'ils ont assez Mt. Non^ lUek' 
m'en préstt^ve! Je veux seulement calmer le désespoir qui 
I n'est jamais bfm; je tcux ensuite vous montrer qu'iïy à ^1*© 
' incontestable amélioration due à la marche du temps, due à 
i l'ardeur avec laquelle tout le monde travaille, et contribue 
j par son travail à la prospérité générale en même temps qu'à 
sa prospérité particulière. Ainsi, depuis soixante ans, Férgent 
\ vaut 4 pour cent au lieu de 6, le vêtement vaut moitié moins, 
'■ et la journée de l'ouvrier moitié plus. Pourquoi ? parce qu'on * 
a beaucoup travaillé, parce qu'il y a phis de blé, plus de 
étoile, plus de drap, plus de matériaux de construction. 
[Énervez le travail, et tout s'arrête. Or, ces richesses répan-' 
dues çà et là au sommet de la société, pour servir d'appât au 
; travail, pour exciter son ardeur, ainsi réunies en quelques 
amas sensibles, le frappent, l'animent, lui font produire tout; 
le bien qui s'est produit. Partagez au contraire ces richesses 
entre tous , elles n'ajouteront pas une miette au pain du 
pauvre. Manquant à l'homme comme récompense , comme 
stimulant, elles le laissercmt découragé, inactif, et cette acti- 
vité qui nous a amenés des misères atroces du moyen âge à 
la misère adoucie du temps présent, sera éteinte. Vous vous 
trompez donc sur les moyens. Ce n'est pas par une misérable 
distribution entre tous de ce qui sert à exciter l'activité hu- 
maine que vous réussirez, c'est bien plutôt en redoublant 
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cette t^tirïté pour en doubler les produitsr. Donnons çki meil- 
ïeures lois à Tagriculture et au commerce, répartissons au- 
trement, s'il est possible, les charges sociales, organisons la 
bienfaisance publique, excitons la bienfaisance particulière, 
contribuons tous; pour notre part à faire ces choses, et nous 
obéirons aux lois de notre être, qui sont de viser sans^ cesse 
au perfectionnement. Le stationnement, c'est la mort : la 
société doit être <îe Juif Errant qui marche, msorche éternel- 
lement vers un bien inconnu. Oui, marchons, mais en mar^ 
enant évitons )es abimes, ne tournons pas le dos au but qu'il 
s^agît d'atteindre, et enfin n'ètons pas à la société le courage 
de continuer sa i^oute en ]a poussant au déseqmr. 

JMaintenanj;, mé|[|ie dans Fétat des choses, ne reste-t^-îl 
pas i)eâuçopp de! mal, et assez pour navrer le cc&ur des 
honnêtes gens? Oui, sa^s doute. £h bien l entre les systèmes 
nouvelkment inventés, y en a-t-il un seul qui pourrait 
guérir ce mal, le convertir en bien? Est-ce le communisme, 
qui, indép^dainmenl de son impossibilité pratique (car 
on né t)*ouverait pas le genre humain disposé à se laisser 
dépouillep et mettre en phalanstère)^ est-ce le communisme, 
qui dupinu^^it de moitié, des trois quarts, la sonune du 
travail humain, en supprimant le motif qui pousse l'homme 
àtrayafller? Est-ce l'association du Luxembourg, inventée 
pour un inillion d'individus sur trente-six, qui consista*ait 
à fournir à ce million le moyen de spéculer avec l'argent de 
trente^x, produirait, amsi que le communisme, le refroi- 
dissem^t de l'activité humaine, introduirait l'anarchie 
dans ^industrie, et qui enfin, si elle réussissait, aurait pour 
effet d'attribuer un monopole à quelques classes d'ouvriers, 
et dé faire p^yer 2t toutes les objets de leur consommation 
Ml dooble? Est-ce cette singulière r^etproctfé, qui aurait pour 
bol de créer le bon marché, en réduisant par décret le prix 
des choses, et parce que l'or et l'argent ne se donnent qu'en 
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échange de valeurs réelles, |H['étendrait lui substituer un 
papier qui se donnerait probablement h qui en voudrait, et 
vaudrait ce qui se donne pour rien? Est-ce le droit au tra- 
vail, qui aboutirait tout simplement, ou à constituer l'État 
filateur, tisserand, bijoutier, fabricant de meubles, mar- 
chand de modes, ou à payer quarante sous par jour, et aux 
dépens de la masse des contribuables, ceux,. qui f<Mit, dé- 
font et refont les révolutions? Serait-ce enfin en boulev^- 
sant les impôts, en ruinant les finances, en faisant renç;hérir 
le pain pour faire baisser le vin et Feau-de-vie, qu^on pour- 
rait supprimer les souffrances populaires? Huit mois de 
misère n'ont-ils pas répondu à ces vaines théories? Ne voit- 
on pas, à travers l'impossibilité naturelle à ces projets, Içur 
secret à tous, le secret naïvement factieux, de flatter, une 
classe très-peu nombreuse, aux dépens de l'unjversalité du 
peuple? Il y a vingt-quatre millions d'agriculteurs dont la 
vie se passe en privations , cinq ou six millions d'ouvriers, 
d'artisans dont la vie moins dure, semée de temps en temps 
d'abondances passagères, est exposée à des interruption» 
de travail désolantes, puis des honunes de tous les< rangs 
que la fortune délaisse, beaucoup d'enfants de ,1a Immiiv 
geoisie qui, pourvus quelquefois de grands talents, quelp 
quefois aussi en manquant tout à fait, se pressent à l'eBtrée 
de toutes les carrières libérales ; et pour remède op bous 
pj'oppse de satisfaire un million d'ouvriers des manufat^r 
tures, tantôt de leur fournir un capital, tantôt dç crjSer uBt 
monopole eq leur faveur, taatôt de les payer autant par 
jour, et si on sort un moment de cette classe privil^^e, ,s^ 
on étend un peu cette sollicitude bienfaisante, c'esjt .pour 
dire aux locataires, aux fermiers , aux débiteurs, de ne pas 
payer ce qu'ils doivent. Et on appelle cela favoijiser la 
peuple, améliorer le sort des masses, accomplir une réyolu- 
tion sociale; I .; 
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Au milieu de cet étalage d'inventions nouyelles , qui donc 
a déèouvert le moyen de faire que le paysan mangeât du 
seigle au lieu de châtaignes, du froment au lieu de seigle, 
de la viande au lieu de lard ? que l'ouvrier des villes n'es- 
suyât jamais de chômage? que les fils de la bourgeoisie 
trouvassent tous des emplois conformes à leurs talents? 
Qui a découvert lé moyen de doubler le prix de la journée? 
Personne, car ce secret n'est qu'aux mains de Dieu, et Dieu 
jusqu'ici n'a dispensé le bonheur, qu'on poursuit par des 
moyens si étranges, qu'aux pays sages, bien gouvernés, res- 
pectant les lois de la nature et de la raison. 

Nous avons vu avec le temps les maux de la société dimi- 
nuer, le bien succéder au mal, et ce changement s'opérer 
plus vite depuis cinquante années, parce que la paix est 
venue joindre ses bienfaits à ceux de l'égalité civile procla- 
mée par la révolution française. Nous avons vu le travail 
affranchi de beaucoup de chaînes, éclairé par la science, 
devenir plus actif, plus fécond ; l'intérêt des capitaux des- 
cendré de 6 à 4, les objets de consommation diminuer de 
prix, le salaire de l'ouvrier s'accroître, et le goût de l'éco- 
nomie commencer chez lui. La voie du bien n'est-elle donc 
pas tracée ? Et cette voie quelle est-elle ? Un redoublement 
d'activité dans le travail agricole, commercial, industriel, 
qui amène la prospérité générale, et qui ne peut résulter que 
de la sagesse dans le gouvernement, de l'ordre dans l'État, 
de la paix entre toutes les classes de la société. N'y a-t-il 
aucun bien inaperçu, négligé jusqu'ici, à ajouter aux amé- 
liorations déjà réalisées? Sans doute H en existe. A ces mal- 
heureux chômages, qui sont la véritable plaie de l'industrie j 
n'y a-t-il aucun remède à apporter? Oui, je crois qu'il y en a. 
Sans faire du gouvernement un bijoutier ou un marchand 
de dentelles, on peut, en sachant réserver pour les moments 
de détresse industrielle les grands travaux de l'État, créer 
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/de remploi aux bras inoccupés. Enfin , il est possible de 

/pourvoir à la vieillesse de l'ouvrier infirme et malade. Oui, 

( essayons ces changements, et la société se sera honorée en 

/ les essayant, ne dùt*elle pas réussir complètement. Mais tout 

/ «ela n'entraîne aucun bouleversement dans les éternelles 

' lois de la société humaine, et ce ne sont pas les soeialistes 

"qui l'ont inventé. Enfin Fhomme des champs, tant négligé 

parce qu'il n'est pas l'instrument des factions, ne faut-il rien 

faire pour lui? Oui ; mais par quel moyen? En diminuant 

l'impôt foncier au lieu de diminuer l'impôt des boissons. 

Qu'on entre avec nous dans cette voie , et nous serons 
tous d'accord. Mais même quand nous aurons fait de notre 
mieux, quand nous aurons réussi, il restera toujours à faire, 
.et, de même qu'après tous les biens de la première révolu- 
tion française, actuellement réalisés, on vient, après qua- 
rante ans d'amélioration^ certaines, incontestables, nous 
assaillir d'un cri de malédiction, nous dire que l'humanité 
souffre, expire dans la douleur, et qu'elle va se soulever 
contre nous si nous ne la soulageons immédiatement, de 
•même eussions-nous, dans cinquante ans, doublé les salaires 
par des moyens légitimes , diminué encore des trois quarts 
le prix des choses nécessaires à la vie, répandu le froment 
et la viande dans les champs, neutralisé le chômage dans les 
villes, comme nous avons déjà presque neutralisé les di- 
settes dans l'agriculture , qu'on trouverait encore assez de 
maux pour fournir à des perturbateurs des prétextes suffis 
sants de dire tout ce qu'ils disent aujourd'hui , car avec 
moitié plus de bien-être qu'en 1789 on invective cent fois 
plus contre la société qu'à cette époque. C'est qu'il y a tou- 
jours dans la condition sociale un fonds irréparable de mal^ 
dont il faut tenir compte, et qu'il ne faut pas exagérer^ si 
)on ne veut pas pousser l'homme au déâ^spoir^ la société au 
suicide ! 
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Le principal malheur du temps, veut-on savoir quel il est? 
C*est qu'on a trompé ce peuple sur la nature du mal qu'il 
éprouve. Tout ce qu'il ressent , tout ce que le riche ressent 
comme lui, et plus que lui souvent, la maladie, la fatigue , 
la privation, le désir contrarié, la déception après le désir 
satisfait, la vieillesse, la mort, toutes ces souffrances, on lui 
persuade qu'il pourrait ne pas les endurer, qu'elles pour- 
raient lui être épargnées ; que l'état social actuel en est la 
cause, cet état social fait pour les riches et par les riches; 
que tout le bonheur enfin dont il est privé, dont il croit 
qu'il pourrait jouir, on le lui refuse méchamment, afin d'en 
garder pour soi une plus grande part. Alors la colère se 
joint à la souffrance, il tue, se fait tuer, et il décuple ses 
maux. Ces riches qui ne lui veulent aucun mal, qui étaient 
prêts au contraire à l'employer, s'enâiient ou se cachent, 
dérobent leurs trésors , lui refusent le salaire , et il expire 
de faim et de rage à la porte de ces palais mornes, déserts , 
où il croit que réside la félicité, où il n'y a que tristesse aa 
contraire, qu'effroi , que désespoir aussi, car en présence du 
pauvre qui se croit opprimé, le riche, se sentant opprimé à 
son tour, songe à se défendre, et comme il n'est pas moins 
brave que le pauvre, car l'éducation augmente le courage 
loin de le diminuer, il est prêt à rendre la mort à qui veut 
la porter dans sa demeure. Horrible confusion, semblable à 
eèile où les soldats d'une même armée s'égorgent entre eux^ 
trompés par la nuit et par un ennemi perfide qui , poussant 
danâ les ténèbres le cri d'alarme, les a portés à* se précipiter 
les uns sur les autres. La nuit , ce sont vos sophismes ; l'en- 
nemi perfide, c'est vous, vous qui attaquez l'ordre social 
sans le comprendre ! 

Certainement il y a du mal, beaucoup de mal ; il faut 
eik diminuer la somme, il faut convertir ce pain noir en 
pain blanc, ces légumes arrosés d'un peu de lard en vlandci. 
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eesIiailloDS en un bon vêtement, cette chaumière fëtide en 
une maison bien bâtie, oette ignorance brutale en douce in- 
telligence des choses, cette stupide envie en une fraternité 
sincère; mais il laut en prendre le temps, et y procéder par 
des moyens éprouvés , ce qui n'exclut pas les moyens nou- 
lireaux. Il faut pourtant ne pas laisser ignorer à ce peuple , 
que, même après avoir opéré tous ces changements, son 
cœur restera j^in de douleurs quelquefois intolérables. 
N'e^il pas cent fois mieux que dans le moyen âge, au temps 
delà lèpre, des contagions, des disettes générales, cent fois 
mieux que sous Louis XIV, sous Louis XVIysous Napoléon? 
£h J>ien l entendez ses cris de douleur, «ntendez-lés ! sup^ 
primez même ces cris, et il restera encore un long et conti- 
nuel gémissement. Mais ce gémissement quel est-il? C'est 
qelui du cœur humain. Remontez dans les siècles, allez de 
la féodalité k l'empire romain, sous l'empire romain choi- 
sissez la félicité des Antonins, le long repos d'Auguste; allez 
en Grèce, visitez ses villes si opulentes, la brillante Athènes^ 
et la riche Corinthe; redescendez les temps, parcourez les 
deux hémisphères ; de chez l'indolent Indien, de chez le la- 
borieux Chinois, qu'un peu de riz alimente, revenez chez 
d'autres peuples, passez l'Océan, parcourez d'un pôle à 
l'autre ces Amériques, s'avançant comme deux grandes îles 
entre les deux océans; suivez dans ses courses ce sauvage, 
qui, dans les savanes, n'a d'autre risque à courir que d'at- 
teindre ou de manquer le bison dont il mange la chair, et 
qui, plaçant sa patrie dans les os de ses ancêtres, qu'il porte 
avec lui enfermés dans des fourrures, a tant réduit les ha- 
sards de la vie ; revenez sur les bâtiments de l'Américain oû 
de l'Anglais, admirez l'opulence assise sur les bords de la 
Tamise ouduZuiderzée;venez voir enfin les pâtres de l'Ober^ 
land, obsenez en unmotle genre humam tout entier, écoutez 
tous les cœurs et répondez : N'y a-t-il pas une douleur com- 
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mune aufond de tous? Entre tant d'hommes si divers, lequel a 
ce qu'il dësire ? Lequel n'a pas quelque chose à regretter, quel* 
que chose à craindre? Lequel n'a pas dans le cours 4e saviè 
perdu son père, sa mère, sa femme, son enfant? Lequel n'a 
pas Rêvant soi ou les peines de la vie qui commence, qui est 
pleine de labeurs, qui n'a pas encore donné les succès, ou 
les peines de la vie qui décline vers la mort, comnie le so- 
leil vers l'horizon, et aux désirs prêts à s'éteindre joint les 
vaguies appréhensions de la fin qui s'approche, aj^réhen- 
sjons amères chez l'être borné , seulement ti*istes chez 
l'esprit élevé, mais pour celui-ci mêlées de mille chagrins 
que l'être borné n'a pas? Si vous voulez vous en convaincre', 
laissez le pauvre qui grelotte, qui a faim, qui a soif; allez 
chez le riche qui n'a pas faim, qui n'a pas froid, qui couché 
sur la soie, marche sur la laine émaillée de mille couleurs. 11 
n'a pas froid, il n'a pas faim, c'est vrai. Il est repu, soit. Mais 
voyez son front soucieux. Savez-vous ce qu'il fait? Il désire, 
il désire ar4emmeat, plus ardemment que celui qui n^a pas 
mangé. Il désire avec douleur, quoi ? direz-vous. Non pas du 
pain, non pas des mets délicats, non pas des champs fertiles 
et riants; il a de ces choses à n'en savoir que faire, car ces 
mets il les goûte à peine, ces champs il les néglige : mais 
il désire de nouveaux trésors, de la puissance qu'on lui dis^ 
pute, peut-être l'honneur qu'un outrage lui a. ravi. Ou bien 
tout ce qu'il avait, il va le perdre. Un coup de vent a préci- 
pité sa fortune dans l'Océan. Une fausse spéculation l'a 
détruite à la bourse. La faveur publique l'a abandonné» 
Chagrins peu intéressants, direz-vous, mais chagrins enfin! 
En voici de plus dignes de votre intérêt. Il a perdu une fille 
chérie, une femme qu'il aimait. Croyez-vous qu'il aime 
nkoins parce qu'il est riche? L'observation de la nature hu- 
maine prouve qu'il- souffre plus fortement , car son âme, 
moins attirée au dehors par les souffrances physiques, est 

28. 
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plus en dedans, et s'y agite, s*y tourmente davantage. 
Moins on soufire du eorps, plus on souffi^e du eœur« 

Cet heureux en apparence, vous ne voulez pas vous inté- 
resser à lui , parce qu'il regrette de l'argent et du pouvoir. 
J'y consens. Mais le voilà qui commande des armées , qui 
exerce le noble méti^ des armes. Il meurt ccmime Épamj- 
nondas à Mantinée, après avoir vaincu à Leuctres ; il meurt 
comme Gustave-Adolphe à Lutzen, après avoir vaincu h 
Leipzig; ou bien comme Gaston de Foix , à l'enUrée même 
de sa carrière, il meurt à Ravenne au milieu du plus beau 
triomphe. Heureux guerrier, tu meurs ; tu meurs jeune, tu 
es heureux de mourir, car tu meurs sur un lit de drapeaux. 
Mais ce vieux Gharles-Quint, h qui tout a réussi, vainqueur 
de François I*", dites-moi pourquoi il abdique et finit con- 
sumé de tristesse? Annibal, vainqueur vingt ans, le voilà 
vaincu à Zama , vaincu par qui? Par un jeune homme. Et 
ce jeune homme , ce Scipion , qui , au début de la vie , a eu 
cette grande gloire , gloire immortelle, qui n'a jamais été 
effacée, de vaincre Annibal, ce jeune homme, il passe le 
reste de sa vie à être jalousé, à déplorer d'avoir un mauvais 
fils, à se tenir éloigné de Rome en maudissant sa patrie. £t 
ces heureux que l'histoire appelle Louis XIV et Napoléon , 
ces heureux qui remplirent l'univers de dépit , l'un pen- 
dant cinquante ans , l'autre pendant vingt ans, le premier , 
devenu vieux, de la tendresse de la Vallière passe à la triste 
domination de madame de Maintenon, des Dunes, de Rocroy 
à Malplaquet, de Turenne et de Condé à Villeroy, dit un 
jour à ce dernier : M. le maréchal^ à notre âge, on nesi 
plus heureux! — L'autre, de Rivoli, de Marengo, d'Austèr- 
litz, de Friedland, passe à Leipzig et Waterloo, des Tuileries, 
de l'Ëscurial, de Schœnbrunn, de Potsdam, du Kremlin* à 
Sainte-Hélène! Il meurt seul, sans une épouse, sans un fils, 
lié comme Prométhée sur son rocher. Et vous ^ui avec vu 
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tomber Charles X et Louis-PhDippe , tomber branche sur, 
branche, trône sur trône, croyez-vous donc qu'il n'y aitpaS) 
de douleurs en haut, en bas, partout, et plus en haut qu'en 
bas? Inutile divagation, ihe direz-vous, à trs^vers le champ- 
des douleurs universelles ! Je vous parle des douleurs de lay 
bure, et vous me répondez par celles de la pourpre. Ahl., 
votre vue serait bien courte si vous ne voyiez pas que cette 
pourpre, cette bure sont un voile insignifiant jeté sur l'àme. 
humaine, et que, sous l'éclat éblouissant de l'une, sous la: 
couleur terne de l'autre, il y a une terrible égalité de.souf* 
franco. Dieu mit dans tous ce même ressort de l'àme hu^t 
maine, qui , pressé par le monde, résiste, plie, se relève^, 
plie encore, ne cesse de gémir dans ces mouvements divers,: 
mais agit toujours, et fait avancer l'humanité, à travers uuq. 
épreuve visible, vers un but invisible. Soit, n^ dira<*t-tQQ ,^ 
l'auteur de tout cela est un tyran, et ce régime imposé à 
tous , c'est l'égalité de la tyrannie. 

Tyran, si l'on veut, mais la tyrannie est égale en touscas, . 
et , s'il est un tyran , loin de nous diviser sous sa tyrannie^^ 
unissons-nous au contraire pour la surmonter. Cette tyran^. 
nie, si tyrannie il y a (je demande pardon d'un i^ l)las^^ 
phème),se manifeste parla nature extérieure qu'il faut com- 
battre, vaincre, soumettre à nos besoins, adapter à qotre 
bien-être. Unissons-nous donc pour la vaincre au lieu de. 
nous égorger sur son sein. Au lieu de ravager ces mqissons 
pour nous les disputer, unissons-nous pour les défendre, 
et en assurer la possession à celui qui les fit naitre. Deman- 
dons-lui la part du pauvre, sans la lui arracher. 

Mais ce prétendu tyran, auteur universel des ohoses, qtti^ 
sait? vous ne l'avez peut-être pas compris. Cette douleur 
par lui imposée à tous, c'est une épreuve peut-être, épreuve 
inévitable, nécessaire et suffisamment récompensée ailleurs* 
Arrétons^nous un instant devant lui, et il se pourra que 
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nous soyons plus justes à son égard, comme nous le sommes 
davantage pour Tordre social après Tavoir examiné et 
compris. 

II faut trois angles ^ un triangle : ceci est inévitable , 
comme il est inévitable que l'espace soit étendu. Ce Dieu ne 
serait, il me semble, ni impuissant, ni mécbant, parce qu'il 
aurait ou institué ou admis ces conditions de la nature dés 
èboses. Si, pour lui, deux et deux font quatre, en eét-il 
tûôins puissant, moins bon? Eb bien ! ne se pourrait-il pas 
que; ce fût une condition de même nature que celle de la 
douleur pour Mme bumaine ? Qu*est-ce en effet que Sentir? 
Est-ce éprouver une sensation indifférente, cohime serait 
celle d'une couleur succédant à une autre, et ne causant à 
celui qui la voit aucun sentiment de plaisir ou de peine? 
Mais alofô je ne remuerais pas, je resterais inactif, le ne 
commence à sentir véritablement que si je suis affecté, 
agréablement ou désagréablement ; alors il y a peine, mais 
plaisir aussi ; il y a mouvement pour fùlr la peine, pour at- 
teindre le plaisir ; il y a action, il y a vie. Dites-moi que 
mieux vaudrait ne pas être, ou être moins , et descendre, 
par exemple, de l'homme qui sent beaucoup à l'abeille qui 
ne sent qu'en proportion du mobile nécessaire à sa vie, de 
l'abeille au polype, au végétal , à la pierre, au néant. Je 
Fadmets, mais c'est du suicide. Ou bien me direz-vous qu'il 
faut, au lieu de descendre, monter plus haut, s'élever là où 
l'on ne sent plus de mal, où l'on se repose dans le sein de 
Dieu. Je l'admets encore. Néanmoins je vous dirai : C'est 
trop tôt. La religion allant plus loin que la philosophie , la 
religion tirant des besoins de l'âme humaine une sublime 
conjecture, qui est un désir pour celui qui ne croit pas com- 
plètement. Une certitude pour celui qui a la foi entière, la 
religion vous dit : Souffrez, souffrez avec humilité, patience, 
espérance, en regardant Dieu qui vous attend et vous ré- 
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compensera. Elle fait ainsi de toute douleur Fuae des tra* 
verses du long voyage qui doit nous conduire à la félicité 
dernière. Et alors la douleur n'est plus qu'une des peines de 
ce voyage inévitable , et si elle cause du mal, elle est suivie 
d'une consolation immédiate, qui e^t Fespérance. Aussi 
cette puissante religion , qu'on appelle le christianisme, 
excrce-t-elle sur le monde une domination continue, et elle 
le doit, entre autres motifs, à un avantage que seule elle a 
possédé entre les religions. Cet avantage, savez-vous quel il 
est? C'est d'avoir seule donné un sens à la douleur. L'esprit 
humain a eu plus d'une contestation avec elle sur 3e& 
dogmes, mais aucune sur sa morale, c'est-à-dire sur sa jna-< 
nière d'entendrp le cœur humain. Le paganisme ne put pas 
résister au premier regard de Socrate ou de Cicéron, car 
cette religion consistant en légendes fabuleuses, gracieuse 
poésie plutôt que religion, histoire des passions, des amours, 
des plaisirs, des chagrins des dieux, n'était qu'une histoire 
de rois placée dans les cieux. Comme histoire elle n'était 
qu'une fausse chronique, comme morale un scandale. Mais 
celle qui vint et qui dit : « Il n'y a qu'un Dieu, il a souffert 
lui-même, souffert pour vous ; n celle qui le montra sur une 
croix, subjugua les hommes, en répondant à leur raison par 
l'idée de l'unité de Dieu, en touchant leur cœur par la déifia 
cation de la douleur. Et chose admirable, ce Dieu souffrant ^ 
présenté sur une croix dans les angoisses de la mort, a été 
mille fois plus adoré des hommes que le Jupiter c^lme, 
serein, et si majestueusement beau de Phidias. Les arts l'ont 
rendu sublime, bien autrement sublime que le Jupiter des 
anciens. Et c'est là tout le secret de la différence qui existe 
entre l'art ancien et l'art moderne : le premier supérieur 
par la forme, le second par le sentiment; l'un doué d'un 
corps, l'autre d'une âme. 

Aussi, tandis que le paganisme n'a pu résister à un, seul 
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regard de Tesprlt humain , le christianisme dure après que 
Descartes a posé le fondement de la connaissance humaine, 
après que Galilée a découvert le mouYcment de la terre , 
après que Newton a découvert l'attraction , après que Vol- 
taire et Rousseau ont renversé les trônes. Et tous les poli- 
tiques sages , sans juger ses dogmes j qui n'ont qu'un juge, 
la foi y souhaitent qu'il dure. 

Parlez donc au peuple comme la religion. Sans affaiblir 
en lui le juste sentiment de ses droits , sans flatter l'inertie 
ou la mauvaise volonté de ceux qui le gouvernent , dites-lui 
cependant qu'il y a pour tous une somme inévitable de dou- 
leur , qui est dans l'essence même de l'àme humaine, que le 
riche nç lui a pas envoyée, que Dieu seul mit en lui comme 
le ressort qui devait le tirer de l'inaction, pour le précipiter 
dans l'action, c'est-à-dire dans la vie. Dites-lui cela, si 
vous ne voulez doubler sa douleur et la changer en une 
fureur impie , qui se retournera contre lui , comme une 
arme, placée dans une main imprudente, détruit et ceux 
qu'elle frappe , et ceux qui. s'en servent. Ce n'est pas Pin- 
àifléteùœ aux maux du peuple que j'invoque, c'est fo juste 
appréciation de ces maux, et le discernement, l'application 
des vrais remèdes. 



FIN. 
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DISCOURS 

SUR LE DROIT AU TRAVAIL 

* PRORORCE 

|)ar M. ^I)ter0 

Dans la séance de TAssemblée nationale du 13 septembre i8i8. 



Citoyens repré8entant9, je viens vser à mon tour du droit 
dont vous usez tous, du droit de contribuer à la eonstitu^ 
tion qui doit faire la destinée de notre pays. Mes amis et 
moi y nous attachons à cette constitution une grande impor- 
tance. Nous n'avons pas fait, nous n'avons pas désiré la 
république. Nous Facceptons. [Bruit y interruptions d 
gatiehe.) 

• V. LE pRÉsmBNT. — L'asscmbléc a écouté en silence le 
précédent orateur. Je réclame la même attention pour 
M. Thiers, et pour tout le monde. 

H. THiEiis» — Mes amis et moi, je le répète, nous attachons 
^ne grande imp<n*tanee à cette constitution. 

Nous n'avons pas désiré, nous n'avons pas fait la repu- 
Mique. 
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Nous Facceptons. 

Nous l'acceptons loyalement^ sincèrement. 

Pour tout homme de bon sens, tout honnête homme, le 
gouvernement légal du pays est digne de tous les respects. 

Nous n'avons jamais conspiré, nous ne conspirerons 
jamais. 

Clji^fiue jour nous ferons de notre mieux pour que les 
affaire du paya s'accomplissent régulièrement et bien. 

Nous n'avons, ni flatté, ni trahi le précédent régime ; nous 
ne flatterons ni ne trahirons la république; nous lui dirons 
la vérité. 

Nous avons trouvé quelquefois des difiîcultés à la dire, à 
la faire entendre. Ces diflicultés ne nous ont jamais décou- 
ragés; elles ne nous décourageront pas davantage aujour- 
d'hui. 

La forme sous laquelle nous avons cherché à faire le bien 
du pays est brisée. Ce bien, nous le poursuivrons encore , 
nous le poursuivrons sous cette forme comme sous la 
précédente. 

Nous avons dans tous les temps désiré la liberté, non celle 
des factions, mais celle qui consiste à mettre les affaires du 
pays à l'abri de la double influence des cours et des rues 
{vive approbation) ; la grandeur de la nation, une politi- 
que nationale : nous poursuivrons la réalisation de eeg 
biens dans l'avenir, comme nous l'avons poursuivie dans 
le passé. 

Maintenant, il s'agit aujourd'hui d^une des question» les 
plus graves, les plus essentielles pour l'avenir de la républi- 
que ; il s agit de l'article le plus important de la constitution» 
Nous vous demandons la permission.de dire, à cet égard, 
la vérité en toute liberté , car, sur aucun sujet, vous n'avez 
eu autant besoin de l'entendre. 

S'il s'agissait d'une question d'économie politique ^ je ne 
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monterais pas à cette tribune. Touslesjonrs, j'entends une 
nouvelle économie politique, bien fière d'elle-même, accu- 
ser ranci^me économie politique, l'accuser avec amertume, 
avec mépris. S'if ne s'agissait que de cette question , je ne 
prendrais pas la parole. Je ne suis ni professeur ni disciple 
de Taucienne économie politique ; je la respecte connne une 
science consciencieuse , honnête, qui n'a jamais cherché à 
tromper le peuple , qui n'est pas responsable du sang qui a 
coulé ; mais, je le répète, je ne suis pas un de Ées adeptes. 
Mais il s'ëgit, non d'une question de tarifs, mais d'une ques- 
tion sociale, philosophique, politique, métaphysique ; il 
«'agit d'une question sociale, et vous savez quelle immense 
cavité , au milieu des événements qui agitant le monde, 
cette question sociale a acquise. 

Je demande à traiter cette question franchement, com- 
plètement, clairement si je puis, car jamais il n^a été si 
nécessaire de s'entendre et de savoir ce qu'on veut faire. 

On dit : Le peuple souffre. Oui, il faudrait étrû bien bar- 
bare ou bien aveugle pour méconnaître ses souffrances. Mais 
je m'adresse à cette nouvdle science si orgueilleuse; si elle 
JB un secret, si elle a un moyen pratique, si elle a quel- 
que diose de plus que des généralités à nous apporter^ 
'qil'elle parle, nous l'écouterons. Au nom de la société en 
péril, je vous demande quels sont vos moyens. J'ai toujours 
^écouté avec attention, l'assemblée a toujours écouté atten- 
tivement les hommes qui s'annonçaient comme nous lappor- 
laût des idées nouvelles. Eh bien ! ou mon intelligence in'a 
fait défaut, ou il n'y a rien de sérieux dans tout ce qu'on 
nous a dit; rien de pratique, rien de digne de véritables 
ilommes d'État. 

Je vous adresserai donc toujours cette question : Un 
moyen? un moyen? Rien de plus dangereux que de dire à 
un peuple r^anué, ému, surexcité, par une révolution, viea 
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de plus dangereux que de lui dire : « Il y a un biai que ée 
mëoliants détenteurs ne yeulent pas vous livrer. j> Il y a à 
cela un ^rand danger. €'est donc un devoir pour ceux qui 
ont un moyen, un secret, de rapporter ici. Eh bien ! je viens, 
non au nom de celte ancienne économie politique dont je ne 
suis pas l'adepte, mais au nom de la société, vous demander 
quels sont vos moyens. Je vous le demande, je vous le 
demanderai toujours : Vos moyens, quels sont-ils? 

Mais avant d'entrer dans le fond de la question, je vais 
essayer d'exposer sur quels principes la société, non la 
société d'hier, mais la société de tous les temps ^ de tous 
les pays, a constamment reposé. On verra ensuite quels prin- 
cipes nouveaux on a voulu mettre en avant depuis six mois ; 
et puis nous jugerons, nous ap{»7<éciéron8 la fécondité des 
uns et des autres. 

La vieille société, et par là j'entends la société de tous les 
temps, la société fondamentale, non la société politique, 
mais si je pouvais employer cette expression sans que ce fut 
un pléonasme, la société sociak, sur quoi cette société a-t-etle 
toujours reposé? 

Sur trois bases : la propriété, la liberté, la concur- 
rence. Permettez-moi d'exposer brièvement ces trois bases, 
«es froîs principes. Je ne Tiens pas ici vous apporter un 
lîvf^, «ri livre que j'ai fait; j'en serais tenté peut-être {ùh 
r*(5; mais non, je ne le ferai pas. Je ne toucherai que les 
points essentiels. 

Le principe de la propriété, suivant moi, c'est le tra- 
vail. L^homme, sans le travail , si richement qu'il ait été 
doué par le Créateur, l'homme, sans le travail, est le plus 
misérable des êtres, et la société est misérable comme in- 
dividu. 

Eh bien ! la société lui a dit : «Travaille, et tu s^as assuré 
^ conserver le fruit de ton travaH. » Mais die nelui a pasdtt 
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cda seulement , elle lui a donné un stimulant plus puissant, 
un stimulant infini en lui disant : » Travaille, et le fruit de 
tan travail ne sera pas pour toi- seulement, il sera ppur toi 
et tes enfanta* » Et alors l'homme travaille jus(|u'au dernier 
jour de sa vie, car il a toujours un but à son ardeur. (Trèa- 
bien! très-bien!) 

Par la propriété personnelle, l'homme a donc i^n.s^u- 
lant puissant ; par la propriété héréditaire, pe stimulfti^t est 
infini. 

Be même que vous avez dit : < Là liberté ç$t un droit, » 
vmis dites : v La propriété est un droit. » 

Maintenant, qu'on reehei'che si la proi»riété est d'origine 
humaine ou d'origine divine, c'^est là une pure questicm de 
mots qui importe fort peu. Ce qui est certain, c'est que ee 
droit est de ceux qui ont existé et qui ne passent jamais^ H 
a été admis par toutes les sociétés, et le sera par toutes 
celles qui pourront se former dans l'avenir. Il est enfin te)^ 
lement inhérent à la nature humaine qu'on le retrouve par- 
tout, dans tous les pays du monde, et à ce titre on peut le 
dire divin. Et s'il y avait quelque part un législateur asseï 
insensé pour tenter de le détruire : Législateur d'un îmir, 
lui dirais-je, votre œuvre passera, et il n'y aura d'étemel que 
votre ignominie. {Très-bien ! bravo !) 

Parcourez les divers pays du monde , et vous swez frap- 
pés de ce fait remarquable, déjà signalé par M. de La- 
martine dans une de vos dernières séances, c'est que la 
prospérité de chaque pays est proportionnée au res^pect 
que l'on y professe pour la propriété» Remontez a|i mc^en 
âge, allez en Orient, qu'y trouvez-vous? Vous y trouvez 
partout la prospérité proportionnée au respect q}^on 
accorde à la propriété. La terre y est négligée, parce que 
c'est la partie de la propriété la plus exposée à la rapacité 
du desprrtisme. Le commerce est préféré , parce qti'll peut 
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plus facilement se soustraire aux tentatives du despotisme. 
Quelquefois cependant les valeurs mobilières des commer- 
çants ne sont pas plus respectées que les autres sortes de 
propriétés; et vous voyez cette race se venger, quand on 
veut lui enlever ses trésors, sa fortune, par quoi? Par 
l'usure. 

La propriété est donc le premier principe de la société. 
Sans elle pas de sécurité, pas de travail, pas de société pos* 
sible. [Assentiment général.) 

Le deuxième principe de la société, c'est la liberté, non 
pas la liberté politique, mais la liberté sociale, qui consiste 
à pouvoir disposer de ses facultés comme on Fentend. 
La société, la vieille société, comme on Tappelle, dit à 
rhomme : « Travaille à tes risques et périls ; selon que tu 
travailleras bien ou mal, tu seras riche ou pauvre; c'est à 
toi qu'il appartient de faire ta destinée, heureuse ou maK 
heureuse. » En efiet la société marche : parmi ses membres, 
les uns réussissent, parce que Dieu les a bien doués ; les 
autres échouent par la raison contraire. Il arrive que les 
uns sont heureux d'abord et malheureux ensuite parce que, 
ayant eu de lïntelligence, ils ont manqué de prudence. 
Cette scène animée enfin que vous voyez tous les jours et 
qu'on appelle le spectacle du monde , cette scène où de 
pauvre, on devient riche et de riche pauvre, c'est la liberté 
humaine, c'est l'homme exerçant la faculté de travailler 
qu'il tient de la nature et l'exerçant à ses risques et périls. 
(Interruption.) 

UNE VOIX. — Est-ce que les princes travaillent? 

M. THiERS. — Lisez les œuvres du grand Frédéric, et vous 
verrez ce que vous devez penser du travail des princes. 

LA MÊME VOIX. — Cela est passé depuis longtemps. 

M. THIERS. — Le troisième principe sur lequel repose toute 
la société, c'est la concurrence, ou plutôt, pour lui restituer 
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son véritable nom, c'est Fémulation. La société, après avoir 
dit à l'homme : « Travaille à tes risques et périls, n ajoute : 
K Et tâche de travailler mieux que ton voisin. Regarde, 
observe comme il s'y prend ; sers-toi de ses procédés , et 
si tu fais mieux que lui , l'acheteur viendra à toi au lieu 
d'aller à lui ; il y viendra surtout si tu peux lui donner tes 
produits à des prix moins considérables. » 

C'est à cette concurrence, à cette émulation que nous 
devons tous les progrès qui se sont accomplis dans l'indus- 
trie. Depuis cinquante ans, que de merveilles de perfection 
et de bon marché nous avons vues se réaliser ! Des produits 
qui se vendaient tel prix se donnent aujourd'hui à moitié, 
un tiers, un quart, meilleur marché. Dans leur enfance, les 
hommes de mon âge ont vu le coton nous arriver de l'Inde 
tout filé, et aujourd'hui, grâce aux machines, à la concur- 
rence, nous envoyons ce même coton filé à l'Inde elle-même, 
nous la ruinons et l'imitons en même temps. 

Est-il vrai, maintenant, que le peuple paye les frais de 
cette concurrence? Permettez-moi,. à cet égard, de vous 
citer des chiffres. Savez-vous quel est le sort des ouvriers ? 
{Interruption à l'extrême gauche.) 

Quand vous les poussez au désespoir, laissez-nous les ras- 
surer en leur'^montrant , par le chemin qu'ils ont fait , le 
meilleur avenir qui les attend. {Très-bien! très-bien!) 

L'ouvrier a fait , par suite de cette concurrence que l'on 
attaque tant, deux bénéfices. Il est plus payé, et il vit à 
meilleur marché. Il est plus payé, parce que les machines 
sont chargées du travail de bête de somme qui pesait sur 
lui auparavant, et qu'il peut se livrer, lui, à un travail qui 
demande plus d'intelligence. Il dépense moins pour sa con- 
sommation. {Réclamalions.) Oui, il dépense moins, non pas 
sur tous les points, mais sur la masse. {Rumeurs à l'extrême 
gauche,) 

29. 
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Dq)ms bien longtemps je passe mon temps k faire une 
enquête sur la situation des classes laborieuses ; eh bien ! 
j'affirme que si une enquête était faite par l'assemblée, une 
enquête générale et impartiale , vous verriez que de men- 
songes ont été accumulés sciemment sur ces désolantes 
questions qui peuvent bouleverser Tunivers. [Mouvement.) 

Je prendrai, Tune après Tautre, les diverses professions. 
Vojons d'abord l'ouvrier des champs. Aux portes de Paris^ 
le»manouvrier gagnait, avant i 789, de 20 à 24 sous par jour ; 
en t814, il gagnait 50 sous; aujourd'hui, il gagne 40 sous... 
(Interruption.) 

UNE VOIX A l'extrême GAUCHE. — Mais il dépense plus... 

M. TRiERS. — Attendez, je ne peux pas tout dire i la fois. 

v. LE PRÉSIDENT. — N'interrompez donc pas à chaque 
notant. 

M. THiERS. — Laissez-moi du moins exposer les faits, car 
ce que j'avance, ce ne sont que des faits, et des faits irrécu- 
sables. Nous traitons en ce moment la question la plus grave 
qui puisse être portée à la tribune, et pour la traiter utile- 
ment, il faut descendre dans les faits. En nous bornant à 
opposer les unes aux autres des généralités qui se repous- 
sent, nous n'arriverions jamais à rien. [Adhésion générak.) 
Voyons les feits d'abord , nous remonterons ensuite aux 
généraUtés. 

J'ai dit que le manouvrier, aux portes de Paris , qui 
gagnait, avant 1789, 20 sous, en gagne aujourd'hui 40. 

Le tisserand, non plus aux portes de Paris, mais à Rouen, 
è Lille, etc., etc..., qui gagnait 50 sous, gagne aujourd'hui 
40 sous et 3 francs... [Interruption à l'extrême gauche,) 

Voulez-vous la vérité ou ne la voulez-vous pas?... N'aimez- 
voua donc que le tableau de la misère? [Sensation. — Très- 
bien! très-bien!) La misère, je ne la nie pas, nous ne la 
nions pas. Mais tout n'est pas mis^e dans notre société. 
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Savez-Tous ce que vous faites, quand vous ne parlez jamais 
au peuple que de sa misère? Vous lui inspirez le désespoir, 
vous le poussez h la révolte ! {C'est vrai! c'est vrai!) 

L'année dernière , à peu près h cette époque , je faisais 
partie d'une commission chargée de l'examen d'un projet sur 
les douanes. Je ne cessais de presser mes collègues de cette 
commission de faire une enquête sur la situation des diverses 
^dustrics et des travailleurs. Depuis, je n'ai cessé de recueil- 
lir des faits à cet égard. J'ai chez moi des masses de docu- 
ments. Qu'on conteste mes chiffres, je les rétablirai; mais 
qu'on ne m'empêche pas de les produire , car c'est là qu'est 
toute la question. [C'est vrai! c'est vrai!) 

Je reprends. Pour la métallurgie , si je vous disais com- 
bien les salaires ont changé, vous en seriez surpris; grice 
aux grands établissements, aux perfectionnements, aux 
machines, à la concurrence, ils ont doublé et même triplé 
depuis cinquante ans. Ainsi, les tourneurs en fer, qui 
gagnaient 5 francs avant 1789, en gagnent 6 ; les mouleurs 
en gagnent jusqu'à 8 et 10. 

Ne croyez pas que je veuille endormir par ces chiffres 
l'assemblée sur la misère du peuple. Non. Ce que je veux, 
c'est montrer quelle est la marche des choses depuis cin- 
quante ans dans notre pays, et en déduire le meilleur 
moyen pour faire cesser ces misères que je déplore autant 
que vous; ce moyen n'est pas celui que vous proposez. 
[Assentiment prononcé,) 

Voyons maintenant pour la consommation. La viande et 
le pain ont un peu diminué depuis 1 789 ; les salaisons égale- 
ment. Quant aux vêtements, les objets de coton qui servent 
particulièrement aux ouvriers sont à 80 O/o meilleur mar- 
ché; les draperies, à 40 O/q meilleur marché. Le logement 
a augmenté , je le reconnais ; dans quelle proportion ? Ce 
qui se payait 90 francs se paye aujourd'hui ISO francs, 
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r Cela est fâcheux ; il serait désirable que ce ne fût pas. Je 
chi^rche, comme vous, les moyens de le faire cesser. Si vous 
en avç^, proposez-les, je les accueillerai pour ma part avec 
bonheur, pourvu toutefois qu'ils ne limitent la liberté que 
comme elle peut et doit être limitée. (Interruptions à 
l'extrême gaucïié,) 

Il y a, je le répète, possibilité de loger les ouvriers dans 
les grandes villes à meilleur marché et d'une manière plus 
saine. Cherchez avec nous les 'moyens d'y arriver; mais il 
faut les chercher en hommes qui ainîctit le peuple et veulent 
faire son bonheur, et non comme des factieux qui ont les 
plus mauvais desseins, [yiolente interruption à gauche,) 

Cela ne s'adresse évidemment à personne dans cette en- 
ceinte. [Nouvelle interruption à l'extrême gauche,) 

UN MEMBRE DE l'extréme GAUCHE. — Cc sout Ics royalistcs 
qui sont des factieux. (^4 l'ordre! à l'ordre I— Plusieurs mem- 
bres de cette partie de l'assemblée adressent de vives inter- 
pellations à l'orateur,) 

DE toutes parts. — A l'ordre ? à l'ordre les interrup- 
teurs ! 

M. thiers. — J'entends un inlerrupteur ; je ne sais 
lequel... (M. Flocon se lève et veut prendre la parole,) 

VOIX nombreuses. — Non ! non ! vous n'avez pas la 
parole. 

M. le président. — M. Thiers seul a la parole , et il ne 
doit pas être interrompu. (M, Flocon essaye de nouveau de 
parler au milieu des cris : Non ! non! à l'ordre !) 
. M. THIERS. — Je prie l'assemblée de me permettre d'in- 
terrompre un moment les développements dans lesquels je 
me suis engagé ; je la prie de permettre que je m'arrête un 
moment à l'interruption que l'assemblée vient d'entendre. 
Il y a un mot qui vient d'être prononcé et qui l'a été déjà 
j)lusieurs fois précédemment : c'est le mot royaliste. Je ne 
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suis pas nouveau à ces colères des partis. Je les ai essuyées 
d'un autre côté il n'y a pas longtemps encore, et je les ai 
bravées. (Vive approbation,) 

Oui, je les ai bravées ; je les brave ; et je les braverai en- 
core quand elles se reproduiront. [Nouvelles marques d'ap- 
probation. )ie suis îêLché que celui qui m'interrompt n'ait pas 
eu l'honneur d'appartenir aux anciennes assemblées ; je lui 
rappellerais que quand des hommes qui (aujourd'hui ils 
nous le disent) étaient républicains sous la monarchie à 
laquelle ils avaient prêté serment, quand ces hommes étaient 
qualifiés de républicains par quelqu'un de la majorité d'alors, 
quand l'épithëte de républicains leur était jetée , nous fai- 
sions taire cette majorité, nous empêchions que cette quali- 
fication ne leur fût donnée. [Vive adhésion, — M. Flocon se 
lève de nouveau et veut encore une fois prendre la parole.) 

voiK NOMBREUSES. — Nou ! uou ! laissez la parole à l'ora- 
teur ! / 

M. LE PRÉSIDENT. — L'asscmbléc ne doit pas permettre 
qu'on change le caractère de ce débat , c'est un débat 
général... 

M. FLOCON. — Mais on l'a rendu personnel. Je demande la 
parole pour un fait personnel. 

M. LE PRÉsmENT. — J'engage M. Thiers à continuer son 
discours. 

M. THiERs. — Alors nous faisions obstacle, je le répète, aux 
colères de la majorité. Nous faisions respecter les droits de 
tout le monde. [Réclamations à l'extrême gauche.) 

VOIX DE LA DROITE. — A l'ordrc les interrupteurs ! à 
l'ordre ! 

M. THIERS. — Nous VOUS faîsious écouter; nous faisions 
respecter, autant qu'il était en nous, les droits de tout le 
monde. Et vous , qui nous avez donné la république... 
«pparemment pour que nous fussions plus libres [mouve^ 
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ment)^ quand un de nous parait à cette tribune , vous ten* 
tez de lui interdire la parole par des interruptions violentes 
et par des qualifications empruntées aux anciens partis ! Je 
dis que quand on se conduit ainsi, on prouve qu'on n'est 
qu'un parti sans justice. [Réclamations bruyantes d l'extrême 
gauche, — Nombreuses marques d'assentiment à droits.) 

UNE VOIX DE l'extrême GAUCHE. — On uous a appdés fac* 
tieux!' 

M. THiERs. — Jamais je ne vous ai appliqué cette épîthète. 
Je l'ai déjà déclaré. 

M. LE PRÉSIDENT. — M. Thiers s'est empressé, en effet, 
de dire qu'il n'appliquait le mot de factieux à aucun mem- 
bre de cette assemblée. Je n'aurais pas souffert que Tépithète 
de factieux fût appliquée à qui que ce fût ici. 

if. THIERS.— Messieurs, je disais, avant cette interruption 
et au moment où j'employais une expression qui assurément 
ne peut s'appliquer à personne ici, car je serais trop dé- 
pourvu du sentiment des convenances parlementaires aptes 
vingt années passées dans les assemblées, si j'avais voulu 
adresser à un de mes collègues Fépithète de factieux; 
quand je veux offenser, je m'attaque directement à mon 
adversaire et ne sais pas employer tant de détours; je di- 
sais avant l'interruption que trois principes concourant en- 
semble avaient donné ce bon résultat, que l'ouvrier gagne 
aujourd'hui davantage et paye un peu moins , et qu'en 
somme sa condition est améliorée depuis trente ans. A 
quoi cela est-il dii ? A l'émulation qui fait que, d'un côté, la 
force brutale est abandonnée aux machines, tandis que la 
force intelligente reste à l'ouvrier; que, de l'autre côté, il 
devient consommateur. 

Par contre, quelle est la position qui s'est empirée? Celle 
de l'entrepreneur. Voulez-vous un exemple? Prenons le co^ 
ton. J'ai là les prix décennaux de 1835 & 1849. Voyez les 
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résultats : en 1B55, la France produisait 55 millions de ki- 
logrammes de coton ; elle mettait en œuvre 55 millions de 
kilogrammes de coton ; en 1845 elle en a ouvré ^5 millions 
de kUogrammes. Ainsi la société a eu près du double de 
produits. Les 55 millions de kilogrammes avaient coûté 
650 millions de francs à la société française. 65 millions de 
kilogrammes ont coûté 660 millions de francs. Ainsi pour 
une somme à peu près égale, il y a eu presque le double de 
produits, dont en définitive le peuple a profité, car c'est lui 
qui est le consommateur. 

En même temps le salaire , le prix de la main-d'œuvre, 
pour l'ouvrier a monté de 550 à 400 firancs. 

Et quant aux entrepreneurs qu'e^H avenu? Par «uîte 
de la concurrence ils ont un p^i moins gagné. Voilà cette 
loi admirable qui fait qu'à mesure que la société lait de^ 
progrès, l'ouvrier gagne plus , r<^itrepreneur est obligé de 
«e contenter de profits moindres. Cette vieille société que 
vous accusez tous les jours, avec ces trois principes : pro- 
priàé, i^rté, concurrence, a fait des progrès au profit de 
tous, et plus encore au profit du travail que du capital. 

Regardez en arrière, remontez à deux siècles en arri&re, et 
même plus loin. Remontez à l'origine des sociétés. Consultez 
ce régulateur qu'on appelle l'intérêt die l'argent. Obez les Ro- 
mains, l'intérêt de l'argent était de i5 on âO O/o, et même 
de 50 ou'40. Au moyen âge, l'intérêt était de 15 ou 20 O/o ; 
au xvni* siècle, de 7 ou 8 O/q. 

Aujourd'hui, dans le temps calme, il est de 4 ou 5. 

Eh bien ! ces grands {M'incipes de la société, qui se résu- 
ment par ces mots: «Travaille à tes risques et périls, tâche 
de faire mieux, toujours mieux, » qu'avez-vous mis à la place? 
'que voulez-vous mettre à k place? Expliquez-vous. Les mots 
^l'association , de fraternité, de réciprocité, que disent-ils? 
Au fond, quelles sont vos idées? Je vftid les énumérer toutes, 
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et sans vouloir décrier celles de personne. Qu'avez-vous 
apporté ici? 

Les uns ont nié la propriété. C'est le communisme. 

D'autres ont proclamé Fassociation. C'est le socialisme. 

D'autres ont invoqué la réciprocité. C'est le systèn#^e 
M. Proudhon. **^ 

Enfin, la commission avait introduit dans son premier 
projet le droit au travail. «ab ^ 

Examinons ces quatre moyens à fond, tout en resserrant 
la discussion autant que possible. 

Quant au communisme, c'est dans un livre qu'on pour- 
rait le traiter, et d'ailleurs, il se désavoue tellement lui- 
même, qu'il n'y a guère sujet d'insister ; mais enfin, sur 
quoi le communisme repose-t-il? Il est la négation de la 
propriété et de la liberté. La vérité est une, mais l'erreur 
est diverse. Le communisme est divers, mais je prends sed 
principes essentiels et je lui dis : Vous ferez une société pa-^ 
ressmae et esclave, {Nombreuses Tnarques d'assentiment.) 
On ne travaille pas pour la communauté. On peut dire & 
l'homme : Tu mourras pour ta patrie ! Mais dites-lui de 
travailler le coton ou le fer pour la patrie, et vous verrez 
tîommeut il vous écoutera. (Rires d'adhésion.) 

Le communisme fera donc une société paresseuse ; mais, 
de plus, il fera une société esclave. Tout le monde l'a dit, 
ce n'est pas nouveau, de peur que l'homme ne soit riche ou 
pauvre, éclairé ou ignorant, l'Etat (selon le communisme) 
se charge de la destinée de l'homme; il dit à l'un : Tu seras 
Aaphaël; à un autre : Tu seras Bossuet; à un autre : Tu 
seras Newton ! Il y a là, en vérité^ autant de présomption 
que de méconnaissance de la nature humaine. Je n'insiste 
donc pas davantage «ur le communisme, et je me borne à 
lui reprocha de faire une société paresseuse, une société 
esclave. Je passe à l'association. 
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Je suis fâché que Fauteur de ce système ne soit pas dans 
cette assemblée... {Interruption à l'extrême gauche.) 

UNE VOIX. — Pourquoi l'en a-t-on chassé? 

M. THiERs. — Enfin il a des amis qui le suppléeront. Eh 
btetti cette doctrine un peu moins chimérique, un peu 
moins désertée que le communisme, est-elle sérieuse ? Depuis 
que rhomme a regardé comme vulgaire cette vérité que , 
dans la question des intérêts privés, le meilleur surveillant 
c'est l'œil du maître, on avait renoncé à chercher ailleurs 
que dans cet intérêt direct et personnel un mobile. Vous 
figurez-vous, en effet, par exemple, toutes les filatures, 
toutes les forges gouvernées par des associations d'ouvriers? 
et quand l'intérêt privé si stimulé, si ardent, n'arrive trop 
souvent qu'à accumuler des ruines, vous figurez-vous une 
collection d'individus suppléant à l'intérêt privé? Croi^on 
qu'il sortirait de là autre chose que des désastres? Oui , je 
vous le dis : vous avez tout confondu, vous avez fait de l'as- 
sociation le gouvernement, et vous avez mis l'anarchie dans 
l'industrie comme ailleurs. (C'est vrai! c'est vrai!) 

Si je mettais sous vos yeux les résultats réalisés par des 
établissements récents qui devaient procurer aux ouvriers 
dignité personnelle et bien-être, je vous montrerais que ces 
rêves n'ont abouti qu'à la ruine. Si l'on faisait une enquête, 
vous verriez les livres d'un établissement qui a été mis à ce 
régime, et vous sauriez ce qui en est avenu. 

Je vous dis qu'en substituant à l'intérêt individuel un in- 
térêt collectif, on a mis l'anarchie dans l'industrie. Et avec 
quoi a-t-on prétendu payer? On a pris l'argent dans le tré- 
sor public. Mais qui sont ceux qui prendraient ainsi de l'ar- 
gent dans le trésor? Une seule classe d'individus, l'industrie 
des grandes usines, les ouvriers des grands centres de po^ 
pulation, car l'association ne saurait s'appliquer à l'agricul- 
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Ainsi, tandis que chacun spécule & ses risques et përUs, 
et avec son propre capital, voilà une classe^ composée peut- 
être d'un million d'individus sur trente-^six millions, voilà 
une classe qui spéculera , avec quoi? avec le capital de tout 
le monde. 

Et qu'a-t-on fait en même temps? On a supprimé la con- 
currence. On a créé en réalité le monopole au profit d'un 
million d'individus sur trente-six millions. Voilà, au vrai, 
l'association ; voici ces résultats en résumé : 

Un faux principe ; 

Un capital pris dans le trésor public ; 

Et le monopole ; 

Et au moyen du monopole, on donnera, en définitive, 
les produits au prix que l'association voudra. 

Je passe au système de la réciprocité. 

En s'expliquant sur son système de réciprocité, H. Proud^ 
bon a montré de la vigueur et je dois même dire du bon 
sens, au moins quand il attaquait les autres (on rit), quand 
il montrait les vices de l'organisation actuelle; mais lui, 
qu'a-t-il inventé? 

Tandis que d'autres créaient la cherté par le monopole, 
M. Proudhon a voulu créer le bon marché* (On n7.)Et com- 
ment constituait-il ce bon marché? Par la loi! C'est une 
invention, en effet; mais je le demande, quelle est la personne 
dans cette assemblée qui croit à cette invention? €e sont là 
les inventions que l'on apporte avec tant d'orgueil, avec tant 
de dédain ; les valeurs dépendant de la loi ! voilà les inven- 
tions que vous nous apportez! ça s'appelait autrefois le 
maximum, et c'est resté une des idées les plus bafouées du 
temps passé. (Nombreuses marques d'adhésion.) 

M. Proudhon est bien sévère pour ses collègues en socia*' 
lisme. Il dît (je ne veux pas répéter les mots; vous m'in^ 
terrompriez, et vous auriez bien raison). • . (rires d'adhésion}, 
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il leur dit : u Vous êtes des aveugles, vous n'avez pas vu où 
est le mal. Le mal, c'est le numéraire. C'est là le roi qu'il 
faut détrôner ; il a un vièe principal, c'est de se refuser. » {On 
rit,) Ne croyez pas, messieurs, qu'en un sujet si grave je 
veuille prêter des expressions à mes adversaires; je cite 
textuellement. Oui, le numéraire a le défaut de se refuser, 
[Nouvelle hilarité.) Il est certain que quand on a fixé les va- 
leurs par la loi, iinflat facile de remplacer le numéraire. En 
effet, ce que met M. Proudhon à la place du numéraire, 
c'est un papier. Alors je vous dis : Quel sera votre papier? 
Se refusera-t'il comme le numéraire? [On rit,) S'il ne se 
refuse pas, je vous le prédis, il ne vaudra rien. [Nouveaux 
rires d'adhésion, ) 

Voici maintenant le quatrième moyen, c'est le plus simple, 
le plus pratique. Aussi a-t-il obtenu l'honneur de figurer 
d'abord dans le projet de constitution. 11 a obtenu cet hon- 
neur comme plus pratique. £t, en effet, il l'est davantage. 
Il est d'une simplicité merveilleuse. 11 consiste à donner 
40 sous par jour à tous les gens inoccupés. Cela, du moîns^ 
se peut; nous verrons plus tard la question financière; 
mais enfin cela se peut. 

Je ne crois pas qu'avec une société même qui s'y prê- 
t^ait , on put organiser le communisme ; je ne crois pas 
qu'avec une société même qui s'y prêterait , on put orga- 
niser l'association. Quant au nouveau numéraire, je n'y 
crois pas non plus. Oh! mais pour les 40 sous par jour 
nous pouvons, cela est bien clair, les puiser dans le trésor 
public. Je le répète, cela se peut faire. C'est ce quatrième 
moyen que je vais discuter. 

Ainsi , messieurs , tout ce qu'on a trouvé jusqu'ici pour 
remplacer les vieux principes de la vieille société : pro- 
priété, liberté, émulation, tout ce'qu'on a trouvé se résume 
en ceci: communisme, c'est-à-dire société paresseuse et 
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esclave; association, c'est-à-dire anarchie dans l'industrie; 
suppression du numéraire, et enfin droit au travail. 

Quand ou aura rendu valeur à ces idées, je m'humilierai 
devant la nouvelle sagesse sociale, et alors je reconnaîtrai 
que nous avons été, non pas des indifiFérents et des malveil- 
lants , mais des ignorants et des aveugles. Jusque-là , je sou- 
tiendrai que nous avons été des hommes sincères , loyaux , 
pas toujours heureux assurément, mais toujours bien in- 
tentionnés, et qui faisions ce qu'il était possible de faire. 

Je vous l'ai dit, messieurs, des quatre systèmes que je me 
suis proposé de passer en revue, j'arrive au dernier, le seul 
qui a les honneurs d'une discussion positive, et qui doit 
aboutir à un vote. 

11 faut se serrer de près dans ces questions. Je vais 
essayer de répondre à ce qui a été dit pour le droit au tra- 
vail. Voici le principe sur lequel on fait reposer le droit au 
travail. 

On nous dit que, dans l'état sauvage, car on en parle 
beaucoup dans cette discussion (on rà), et c'est naturel (nou- 
velle hilarité) j on nous dit : 11 y a quatre droits qui ont péri 
dans l'état social : droit de pèche , droit de chasse , droit 
de cueillette, droit de pâture : c'est lé droit au travail qui 
remplace ces quatre droits. Si aujourd'hui vous voulez 
chasser dans une propriété qui n'est pas à vous, on vous 
condamne comme braconnier ; si vous voulez pêcher sans 
toutes les autorisations nécessaires, vous êtes, encore pour- 
suivi ; de même le droit de cueillette, de même le droit de 
pâturage n'existent pas. Le monde est envahi ; les premiers 
arrivés ont tout pris. Il faut venir au secours de ceux qui 
n'ont pas leur part. 

Voici à cet égard ma réponse, et Dieu me garde de vou- 
loir parler légèrement des faits récents qui ont attristé, 
épouvanté Paris, et causé tant de morts et fait tant de vic- 
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times ! mais je dis : Ces hommes que la transportation at- 
teint , parce qu'ils ont violé toutes les lois de la société, ces 
hommes , si vous les placiez sur des vaisseaux et si vous les 
alliez jeter sur quelqu'une de ces terres abandonnées , où 
subsistent encore les quatre droits primitifs dont vous venez 
de parler, que vous diraient-ils ? Us vous appelleraient bar^ 
bares, et ils auraient raison. Cependant, dans ces pays où 
vous iriez les jeter, ces quatre droits existent, comme ils 
ont existé sur notre propre sol. Quand vous songez à en- 
voyer ces insurgés, même en Afrique, même à cette si 
courte distance de la France , ils disent : Il nous faut des 
instruments de travail, ne nous jetez pas nus sur la terre 
d'Afrique , donnez-nous des moyens de travail. 

Ainsi, grâce aux générations usurpatrices qui nous ont 
précédés, les moyens d'exploiter la terre se sont perfec- 
tionnés. Non, le monde n'est pas envahi. Oui, il est de 
plus en plus approprié aux besoins de l'homme. Toujours il 
est plus accessible à l'homme. [Nombreuses marques d'ap- 
probation.) 

Maintenant peut-on, dans tous les cas, assurer du travail 
aux hommes? De ce qu'on le pourrait, je i^'en conclus pas 
qu'on le doive, mais je concéderai qu'on le doit, si on le 
peut. Je le concéderai. Quel est le mal auquel on veut re- 
médier? C'est le chômage: dans les sociétés industrielles, il 
y a à chaque crise des milliers d'ouvriers sans travail. Mais 
où cela se produit-il? Dans les grands centres de popula- 
tion. Dans les champs, la vie est constamment dure ; mais il 
n'y a pas de chômage. Quels sont les moyens de venir au 
secours de cette petite portion de la population, de la por- 
tion industrielle? 

Vous dites que nous offrons un moyen humiliant : la 
bienfaisance; mais, vous-mêmes, que faites-vous au fond? 
C'est un secours que vous donnez, et si nous humilions le 
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pauvre, «¥ous humiliez le pauvre tout comme nous. Hier, 
M. Ledru-RoUin a distingué entre celui qui est payé et celui 
à qui on donne ; il a dit que le premier seul était notre égal. 
Mais là où il a signalé une égalité, il y a trop souvent des 
inégalités très-évidentes , et là où il nie Fégalité, il y a pa- 
reillement possibilité de le réfuter. Non, celui à qui on 
donne n'est pas humilié, et je ne pense pas que jamais, en 
aucun temps, du moins quand on ne voulait pas flatter le 
peuple, on ait dit que la bienfaisance fût un outrage. Quoi ! 
ces bienfaiteurs de Thumanité, quoi ! saint Vincent de Paul 
et ses émules ont outragé les malheureux? Quand la bien- 
faisance est bien faite, jamais outrage-t-elle? Cela est déjà 
vrai de la bienfaisance individuelle ; mais quant à la bien- 
faisance de la société tout entière, peut-elle jamais outrager? 
Lorsque la France souscrivit pour les enfants du général 
Foy, est-ce qu'elle outragea la mémoire de cet illustre ci- 
toyen? 

Je vais vous prouver que vous-mêmes vous tombez dans 
une contradiction frappante. Vous écrivez dans la constitur 
tion le droit à l'assistance pour les infirmes. Est-ce que vous 
entendez outrager ceux que vous assistez? L'invalide ne 
peut pourvoir à ses besoins, et vous venez à son aide ; vous 
venez en aide à son malheur ; mais la détresse de l'ouvrier 
qui n'a pas de travail n'est-elle pas un malheur aussi? 
Pourquoi donc y aurait-il plus d'humiliation dans le secours 
que vous lui donnez, qu'il n'y en a dans l'assistance accor- 
dée à l'infirme?... ( Un membre de l'extrême gauche inter- 
pelle ici l'orateur avec vivacité,) 

M. LE PRÉSIDENT. — Je rappelle à l'interrupteur qu'il a 
son droit de parole. 11 parlera à son tour ; jusque-là il doit 
se taire. Il est le vingt-huitième inscrit pour parler. {On 
rit.) 

M. TmERs. — Je nie l'offense , je nie l'humiliation , mais 
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je vous défie dans ce que vous faites, non pas dans ce que 
vous écrivez, que n'écrit-on pas? mais je vous défie dans 
ce que vous faites de trouver autre chose qu'un secours. 

Que fera l'État, lorsqu'il entrepi'endra de donner ce se- 
cours? Il ne pourra pas donner du travail k chacun selon la 
spécialité de sa profession ; il ne pourra pas donner du tra- 
vail au bijoutier, au tisseur, etc., et c'est là, en passant, 
une espèce de demi-excuse pour l'établissement des ateliers 
nationaux; l'État ne pourra, dis-je, donner qu'une seule 
espèce de travail; il donnera indistinctement à tous les mal- 
heureux du travail de manouvrier. Or , quand un ouvrier 
qui avait manié la navette ou le burin, qui avait les bras 
faibles, qui avait même besoin de conserver la souplesse de 
sa main, allait aux ateliers nationaux, et qu'on lui remettait 
une pelle ou une pioche, qu'arrivait-il souvent? Il avait les 
mains en sang, et on lui disait par commisération : « Ne 
faites rien, vous serez payé tout de même. » Qu'est-ce donc 
que cela, je vous prie, sinon un secours? car si ce n'est pas 
un secours, qu'est-ce que ce peut être, sinon une soustrac- 
tion des deniers publics? C'est donc un secours et seulement 
un secours. C'est ainsi que j'ai vu de vieux soldats de la 
garde municipale dans une forêt près de Paris, qu'on avait 
mis aux mines, qu'on avait occupés à l'extraction du minerai. 
Ils y étaient tout à fait impropres, et on leur disait par hu- 
manité, par une bienveillance que j'approuvais, on leur 
disait de ne pas travailler à cette besogne qu'ils ne savaient 
pas faire. J'approuvais le ministre de la guerre, j'approu- 
vais tous ceux qui avaient décidé que ces anciens soldats 
seraient payés tout en ne travaillant pas ; je me disais : C'est 
un secours, {Voix nombreuses : Très-bien! très-bien!) 

Vous le voyez donc, malgré toutes les déclarations, c'est 
un secours, et vous, ce secours, vous l'organisez de manière 
à ce que ce soit un travail simulé, c'est-à-dire un acte de 
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dilapidation des deniers publics, un acte malhonnête vis- 
à-vis de la société. 

Il s'agit donc, je le répète encore, d'un secours. Eh bien ! 
nous vous disons : Avouez ce qui est ; employez les mots 
dans leur vrai sens, ne parlez pas de droit quand il s'agit 
de secours. 

Voyez ce que vous faites : des ouvriers chôment acciden- 
tellement ; vous voulez leur donner un secours. Vous ne 
pouvez leur donner les 8 francs, les 6 ft*ancs qu'ils gagnaient 
par jour ; vous ne leur donnerez pas même 2 francs ; vous 
leur donnerez de quoi vivre , vous leur donnerez tout juste 
pour avoir du pain pendant un mois, deux mois, trois mois. 
Ce n'est donc pas un droit, car s'il y avait droit, ils vous 
diraient : Mais je gagnais 5 francs, 6 francs, 8 francs par 
jour, donnez-les-moi! 

Maintenant, à quelle époque ces gens s'adresserpnt-ils à 
vous? S'ils viennent s'adresser à vous dans un moment de 
prospérité générale, par suite de quelque mécontentement 
vis-à-vis de leurs patrons, leur donnerez-vous ce qu'ils vous 
demanderont ? Non. Il faut bien que vous vous réserviez le 
droit de dire : Je donne quand il y a détresse, je donne, non 
pas en toute saison , mais seulement en hiver. Vous met- 
trez des conditions au secours, et vous appellerez cela un 
droit ! Vous vous réserverez de donner ou de ne pas donner, 
de choisir le temps, de donner pendant telle époque déter* 
minée, de donner seulement de quoi acheter le pain néces- 
saire, et vous appellerez cela un droit! Mais vous oubliez la 
langue ! mais vous méconnaisse? le sens des mots! (Vive ajh 
probation,) 

Maintenant, voulez-vous voir par un autre exemple com* 
bien le mot droit est malheureusement appliqué? Mais pour 
un droit , on ne fait pas d'acception entre les classes de ci- 
toyens. Un droit, tout le monde l'exerce. Ainsi, par exemple, 
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tout le monde peut écrire. Un journal a été longtemps ré- 
digé à Paris par des ouvriers , et quelques-uns siègent au- 
jourd'hui dans cette assemblée , et je m'honore de les y 
trouver, car ils sont au nombre des hommes les plus distin^ 
gués et des meilleurs citoyens. Un droit s'exerce donc par 
tous. Mais ici, ce ne sera pas un droit pour tous. Ce droit 
au travail, ce sera seulement le droit à un certain genre de 
travail, le droit au travail manuel. Si un travailleur intel- 
lectuel vient trouver MM. les ministres et leur demande une 
place au nom du droit au travail, MM. les ministres lui 
diront : Vous éte!s un solliciteur, allez-vous-en. (On rit.) 

Voilà donc bien des raisons pour que l'expression droit 
au travail soit une expression contraire au vrai sens des 
mots, contraire à l'esprit de notre langue. Certes, s'il ne 
s'agissait que de souffrir un mauvais langage , nous y som« 
mes résignés; et s'il n'était question, par exemple, que de 
locutions par lesquelles , dans le projet de constitution , la 
pureté du langage français pût nous sembler plus ou 
moins offensée, nous garderions le silence; mais quand il 
s'agit d'une langue mal parlée, et qui, par suite de ce 
mauvais emploi de mots dangereux, pourrait nous ramener 
la guerre des rues, permettez-nous d'y regarder et d'insister 
sur la gravité de certaines questions qui se rattachent au lan- 
gage. (Approbation,) 

Je vous l'ai démontré, vous ne pouvez donner qu'un se- 
cours, dites-le nettement. J'admets que ce travail qui serait 
donné à titre de secours pourrait recevoir quelque perfec- 
tionnement, qu'on pourrait donner quelque chose de plus 
qu'nn travail de simple manouvrier ; mais ce sera toujours 
très-restreint , il y aura toujours des classes que vous ne 
pourrez pas secourir. Mais en tout cas , jinsiste à cet égard : 
ce ne sera toujours qu'un secours, et vous ne pourrez pas 
l'appeler autrement. (Voix nombreuses : C'est évident!) 
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Maintenant, si les ouvriers sans travail, au lieu de se pré- 
senter au nom de la misère, se présentent avec un article de 
constitution voté par nous, songez au péril qui peut mena- 
cer la société. Dans ces jours terribles où la société n'a pas 
trop, pour se défendre, de la force et du droit tout ensemble, 
songez à l'arme que vous aurez donnée aux factieux dans 
un article de la constitution; songez à l'article 14 de l'an- 
cienne charte, et prenez garde d'armer notre souverain 
. nouveau de son article 14 ! {Agitation,) 

Un mot maintenant sur la considération financière. A 
quelle source puiseriez-vous pour satisfaire à ce nouveau 
droit si redoutable qu'on veut introduire dans la constitu- 
tion? 

Si c'était tout le peuple qui fût en présence du trésor, et 
que ce trésor fût celui du riche, je vous écouterais. Mais, 
d'un côté il n'y a pas tout k peuple; de l'autre, il n'y a pas 
fe riche. D'un côté, il y a seulement une petite partie du 
peuple, et, de l'autre côté, qu'y a-t-il? est-ce le trésor du 
riche? Non; c'est le trésor du pauvre. (Voix nombreuses : 
Cest vrai! c'est vrai!) 

On nous dit qu'il faut faire payer l'impôt aux riches ; 
qu'il faut changer l'assiette de l'impôt. Eh bien! essayez; 
vous le verrez, le trésor est toujours le trésor du pauvre et 
non du riche, et pourquoi? Parce que le riche est toujours 
peu nombreux, c'est toujours le grand nombre qui paye. 
Vous prendriez par la loi agraire, par le communisme, 
toute la fortune des riches, en France, que vous ne paye- 
riez pas une année des dépenses publiques. Quand vous dé- 
chargez certaines espèces d'impôt, par exemple, l'impôt de 
consommation, vous diminuez le prix du vin, mais vous 
faites monter aussitôt le prix du pain. Pensez donc enfin, 
pensez donc un peu au peuple des campagnes. 

Que nous proposez-vous, en réalité, en mettant toutes les 
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généralités de côté? Vous nous proposez de fournir arbitrai- 
rement un salaire obligé à une petite partie du peuple en 
prenant où? dans le trésor de tout le peuple. 

En présence d'une telle situation, permettez-nous, à nous 
qui voulons peser tous les intérêts, permettez-nous de vous 
arrêter et de vous dire : Le trésor où vous puisez, c'est celui 
du peuple, c'est celui du pauvre. Nous faisons appel ici, non 
plus à l'humanité, mais à quelque chose de plus impérieux 
encore, à la justice! {Nombreuses et bruyantes marques 
d'approbation.) 
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DISCOURS 

SUR LE CRÉDIT FONCIER 



PRONORCë 



|lar M. '^^itXB 

Dans la séance de TAssemblée nationale du 10 octobre 1848. 



Citoyens représentants , ce n'est pas pour répondre à 
rhonorable M. Turck sur un fait personnel que je monte à 
cette tribune. J'étais inscrit pour traiter la question elle- 
même , question qui me semble une des plus graves qui 
puissent être soumises à votre jugement. Vous en avez 
assurément discuté et résolu, ces jours derniers, qui avaient 
la plus grande importance, car le repos du pays pouvait en 
dépendre; vous n'en avez cependant discuté aucune qui 
pût avoir des conséquences plus graves. 

Je me serais regardé comme coupable si je n'étais pas 
venu dire ici tout ce que je pense sur ce sujet. 

Je n'aime pas l'exagération, je n'en ai pas l'habitude. 
J'espère établir, et cela sans aucune exagération , j'espère 
établir péremptoirement que si vous votiez le projet que le 
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comité vous présente, c'est la ruine du pays que vous 
voteriez. 

Il ne m'est jamais arrivé d'abaisser, d'humilier la révo- 
lution française; je me suis . appliqué à la relever quand 
ses ennemis victorieux la rabaissaient. Mais il n'en est pas 
moins vrai que , malgré les immenses services rendus 
par la révolution au pays et au monde, deux souvenirs 
terribles pèsent sur sa mémoire : l'échafaud et le papier- 
monnaie. 

Toutes les fois que ces souvenirs se présentent à nous, il 
y a un élan du cœur, un élan que j'honore, pour repousser 
l'échafaud. Mais s'il s'agit du papier-monnaie, vous voyez des 
hommes très-sages qui paraissent regarder le papier-mon- 
naie comme une de ces choses qu'on peut imiter de la révo- 
lution. Cela prouve que nos cœurs ont fait plus de progrès 
que nos esprits, que nos sentiments se sont améliorés, mais 
qu'en fait d'économie politique nous n'en savons pas plus 
qu'il y a un demi-siècle. Et cependant l'expérience de notre 
révolution et des crises financières qu'ont subies plusieurs 
autres pays est là pour nous instruire. 

Si tout à l'heure on m'avait fait l'honneur de citer tous 
les passages qui ont trait au papier-monnaie dans un livre 
que j'ai publié sur la révolution , on aurait vu ces deux 
pensées bien distinctes : « Comme moyen politique , le pa- 
pier-monnaie a été indispensable dans la révolution ; comme 
mesure financière, c'était une mesure mauvaise, j» 

Aujourd'hui, on calomnie les assignats quand on compare 
aux assignats les bons hypothécaires que l'on veut créer. Il 
y a de moins le gage, il y a de moins la nécessité, il y a de 
moins l'utilité publique ; je m'engage à justifier ces énon- 
ciations. 

U faut, avant tout, examiner quelle est la nature du mal 
auquel on veut remédier 5 car comment y remédier si on 
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ne connaît pas le mal? Or, en lisant le rapport, on demeure 
convaincu que son auteur ne s'en doute même pas. Quand 
on parle de détresse, veut-on parler de la détresse générale ? 
Il faudrait être aveugle, barbare pour la méconnaître. 
Veut-on parler au contraire de la détresse de la propriété 
foncière ? Oh ! alors on est dans le faux , et à cet égard j'ai 
été confondu des assertions que j'ai trouvées dans le rapport. 

La propriété foncière en France est, dit-on, endettée de 
i2 milliards pour une valeur totale de 40 milliards ; c'est-à- 
dire qu'elle est endettée pour un tiers de sa valeur. Si une 
pareille assertion était vraie , vous seriez bien malheureux , 
car vous seriez à peu près complètement ruinés. Mais voyons. 

Dans aucun des pays où a existé le système des substi- 
tutions aristocratiques , système qui porte si facilement les 
propriétaires à s'obérer, à s'endetter, la propriété n'a jamais 
été endettée dans une telle proportion. En France, quand on 
a accordé l'indemnité aux émigrés, on a trouvé qu'elle était 
endettée dans une proportion infiniment moindre. Jamais, 
je le répète , elle n'a été endettée d'un tiers de sa valeur, 
comme le prétend le rapport. 

Voulez-vous connaître le chiffre de la dette hypothécaire 
et celui de la valeur de la propriété en France ? Consultez 
le travail que les inspecteurs de l'administration des finan- 
ces ont dû faire lorsqu'il s'est agi de l'impôt sur les créances 
hypothécaires. Il résulte de ce travail qu'il y a , en effet , 
i 2 milliards d'hypothèques inscrites. Mais il faut en déduire : 
4"" les hypothèques périmées qui sont sans valeur et qui ne 
subsistent que par l'effet d'une regrettable négligence; 2" les 
hypothèques de garantie pour les mineurs, pour les femmes. 
Cela déduit, la dette hypothécaire se réduit à 4 milliards 
500,000 francs. Et la meilleure preuve que ce chiffre est 
exact, c'est qu'il devait servir de base au nouvel impôt 
qu'on voulait établir. {Mouvement.) 
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Maintenant, qudle est la valeur de la propriété foncière? 
Est-elle de 40 milliards, comme le prétend le rapport? C'est 
ici une de ces évaluations qu'il est impossible de faire d'une 
manière précise. 

Tout ce qu'on peut faire , c'est de chercher des limites , 
de fixer un minimum et un maximum. Eh bien ! il y a 
quelque temps, j'évaluais à cette tribune à 2 milliards, 
100, 200 ou 500 millions le revenu de la propriété foncière, 
et je l'évaluais à ce chiffre d'après un document sérieux , 
d'après le travail des agents du gouvernement. Il faudrait 
donc, en prenant pour moyenne du revenu 2 milliards 
200,000 francs , il faudrait que la propriété produisit 
5 pour iOO pour qu'elle ne s'élevât en capital qu'à 44 mil- 
liards. Or je m'adresse à tous les esprits pratiques dans 
cette enceinte, est-ce que la propriété foncière rapporte 
chez nous 5 pour 100? (Non! non! c'est évident.) Non-seu- 
lement elle ne rapporte pas 5 pour iOO, mais c'est tout au 
plus si elle rapporte 5 pour iOO. Ce serait donc 72 milliards, 
et non 40 ou 44 milliards, qui représenteraient le capital de 
la propriété foncière. 

Qu'on ne vienne pas dire alors que la propriété foncière 
est endettée au tiers de sa valeur; elle est endettée de 
4 milliards 500,000 francs,, et elle représente une valeur 
de 72 milliards; elle n'est donc endettée que d'un dix- 
septième, et non d'un tiers de sa valeur. 

Quelle est la propriété qui est obérée aujourd'hui ? Ce 
n'est pas la propriété foncière. La propriété foncière, l'agri- 
culture , est la première industrie du pays ; c'est celle qui 
me touche le plus, parce que je ne comprends pas sans elle 
de force et de grandeur pour un pays. Mais n'exagérons 
rien. De quoi souffre-t-elle? Elle souffre de l'impôt foncier^ 
voilà son mal. (C'est vmi/ c'est vrai!) 

On admire beaucoup les progrès de l'agriculture en An- 
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gleterre; et dans la comparaison qu'on fait de l'agriculture 
anglaise avec la nôtre, on est souvent injuste. Il est certain 
que notre agriculture a fait depuis cinquante ans de très- 
grands progrès ; mais pourquoi est-elle moins avancée que 
l'agriculture anglaise? Parce qu'elle supporte 300 millions 
d'impàt, et que l'agriculture anglaise en est complètement 
affranchie. (Approbation.) 

Voyons maintenant quelle part il faut faire à l'agriculture 
dans la gène générale où se trouve le pays. On a parlé à ce 
sujet des emprunts que faisait l'agriculture. £st-il vrai 
d'abord que l'agriculteur emprunte pour faire des amélio- 
rations? Non. Il y a en France quelques propriétaires, trop 
peu, qui ont conservé le goût des améliorations agricoles, 
mais il est rare qu'ils s'endettent pour les réaliser. Il y a 
ensuite les fermiers, mais leur titre seul indique qu'ils 
n'empruntent pas pour améliorer les fond^ qu'ils exploitent. 
S'ils empruntent, c'est pour prendre une ferme plus con- 
sidérable , comme un commerçant emprunte pour agrandir 
son commerce; mais ils n'empruntent pas pour faire des 
améliorations , cela ne peut être sérieusement contesté par 
personne. 

Il n'y a donc qu'une classe de propriétaires qui emprun- 
tent, les petits cultivateurs. . 

Il y a un phénomène remarquable dans notre pays ; c'est 
que le cultivateur, le petit propriétaire, a une véritable 
passion pour sa propriété, passion honnête, excellente, 
mais qui , comme toutes les passions , entraîne h des excès 
qui deviennent funestes. C'est ainsi que le cultivateur 
achète souvent sans savoir comment il payera. Il paye 
d'abord le quart, le tiers, suivant les pays, puis il s'oblige 
pour le reste ; il donne hypothèque non-seulement sur ce 
qu'il avait avant, mais sur ce qu'il vient d'acheter. 

£h bien ! là , quoique l'intérêt soit au-dessus de ce que 
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nous pourrions désirer, il n'y a pas, on peut le dire, fait 
d'usure, car le propriétaire vendeur auquel on donne l'hy- 
pothèque n'exerce pas l'usure, il n'y a pas d'usure dans ces 
placements qui sont des payements différés. 

Eh bien ! supposez qu'on émette 2 milliards. Est-ce que 
cela va se convertir en améliorations agricoles? Nullement. 
Pour les grands propriétaires, cela n'aura aucune influence 
sur l'amélioration de leurs terres. Pour les fermiers , n'en 
parlons pas, ils n'ont pas de terres. Quant au petit proprié- 
taire, il se jettera avec encore plus d'avidité sur la terre, et 
il fera monter encore le prix des immeubles. 

Ainsi, retranchez sur-le-champ le principal, le plus inté- 
ressant de vos clients , c'est-à-dire l'agriculture, elle n'est 
intéressée pour rien dans le projet; voici quels sont les 
propriétaires qui demandent le projet. Je suis certain ici de 
ne pas être démenti par les véritables observateurs des 
faits. Assurément, je ne veux pas vous dire que les diverses 
classes de propriétaires que je vais énumérer ne soient pas 
dignes d'intérêt, que leurs souffrances ne doivent pas nous 
toucher. Mais il faut voir quelle est la cause , quelle est 
l'étendue de leurs souffrances. Il y a d'abord des chefs de 
fhmille qui administrent mal leur fortune , qui , par impru- 
dence, par inhabileté, sont au-dessous de leurs affaires ; il y 
a ensuite les constructeurs de maisons dans les villes : les 
voilà avec des constructions interrompues que, faute de 
fonds , ils ne peuvent pas achever. Il y a enfin les indus- 
triels et les manufacturiers de tout genre qui , pour conti- 
nuer leur production , voudraient emprunter sur leurs 
fabriques. 

Voilà la vraie nature du mal ; l'agriculture n'y est pour 
rien. Mais il y a des pères ou des fils de famille désordon- 
nés ; mais il y a des constructeurs de maisons qui ont besoin 
d'argent pour achever les travaux commencés ; mais il y a 
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dee industriels qui voudraient tirer parti de leurs fabriques 
en empruntant dessus. Leurs souffrances m'intéressent, 
mais il faut savoir si j pour venir en aide à quelques-uns , 
vous allez décider la ruine de tous. Vous venez au secours 
de quelques-uns, et c'est déjà une injustice, car ceux que 
vous secourez ne sont pas les seuls qui souffrent. Mais il y a 
plus. Ces hommes qui ne sont pas seuls à sou&ir et que 
vous voulez secourir seuls , ces hommes , vous les secourez 
aux dépens de tous. C'est aux dépens de ceux au secours 
de qui vous ne venez pas, que vous allez secourir quelques 
personnes... (Voix nombretises : C'est vrai! c'est vrai!) 

Maintenant, me demandez-vous des changements de 
système pour venir en aide à la propriété immobilière ? 
Entrons-nous dans la question purement théorique? Oh! 
j'entends traiter cette question depuis vingt ans. Je me 
tiens pour suspect, car je suis très-peu novateur pour 
mon temps. Je n'ai pas le goût d'innover. Je vous en- 
gage donc à me tenir pour suspect, vu mon aversion pour 
les innovations en matière sociale. Maintenant , vous me 
permettrez d'examiner si les théories annoncées sont admis- 
sibles. 

Pourquoi la propriété foncière emprunte-t-elle plus dif- 
ficilement que la propriété mobilière? Cela tient à la nature 
des choses. [Marques nombreuses d'adhésion.) Cependant, 
si vous voulez faire une expérience qui n'entraine pas la 
ruine du pays, soit. Oui , je suis d'avis de faire certaines 
expériences, si elles ne doivent être que fâcheuses. Eh bien ! 
oui, faites certaines expériences fâcheuses. Encore une fois, 
j'y adhère , faites des expériences fâcheuses ; je vous de- 
mande seulement de n'en pas faire de ruineuses , de désas- 
treuses. 

Nous sommes , en vérité , un peuple singulier. Tantôt 
nous nous exaltons outre mesure, tantôt nous mettons tous 
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les autres peuples au-dessus de nous ; nous nous donnons 
pour les derniers de tous. Nous nous mettons au-dessous 
du duché de Bade, au-dessous de la Russie, de la Pologne, 
de la Prusse. Pour moi , je reste convaincu que notre sys- 
tème foncier est un des meilleurs qui existent , et que par 
tous les changements qu'on pourra faire on n'obtiendra rien 
de sensiblement meilleur. Mais enfin faites des expériences, 

Savez-vous pourquoi le capital ne vient pas à la pro- 
priété foncière? C'est que les capitaux aiment aller à l'in- 
dustrie dans un pays qui , comme la France , est éminem- 
ment industrieux. Pourquoi en Silésie , dans une partie de 
l'Allemagne, en Prusse, l'argent se porte-t-il sur la terre à 
des conditions meilleures qu'en France? C'est que dans ces 
pays il n'y a pas un foyer d'industrie très-actif. D'ailleurs , 
les capitaux qui vont à la terre , ce sont de petits capitaux 
timides qui ne sont rassurés que par une bonne hypothèque : 
ensuite, ce sont des capitaux d'économie, des capitaux 
amassés laborieusement pendant la partie active de la vie, 
pour assurer un petit revenu à la vieillesse ; ceux qui veu- 
lent se procurer ces espèces de pensions veulent des 
placements durables. Qu'ofFrez-vous à ces capitaux-là avec 
votre système? Une plus grande mobilité. Si vous offriez 
plus de sûreté ! mais, bien loin de là, vous offrez une mobi- 
lité plus grande. 

Maintenant, il faudra apporter au système de la famille, 
telle qu'elle est constituée par le code civil, des changements 
considérables. Il faudra supprimer l'hypothèque légale. Je 
ne sais pas si le prétendu avantage que vous voulez obtenk 
sera à mettre en balance avec cette protection paternelle 
que le code civil accorde à la femme et au mineur, protec- 
tion que vous supprimeriez. (Nombreuses marques iVassenti" 
ttient,) 

J'ajoute, encore une fois, que, si vous voulez imiter le 

Digitized by LjOOQ IC 



S6i DISCOURS SUR LE CREDIT FONCIER. 

«ystème prussien ou le système polonais , je ne m'y oppose 
pas pour ma part. Je dis seulement que vous vous faites 
dé grandes illusions et que, par ce changement, vous n'aurez 
guère mieux que ce que déjà vous avez. 

Maintenant, étant accordé que l'on peut faire une expé- 
rience , examinons si celle du comité du crédit foncier est 
admissible, est de celles qu'on peut souffrir. Discutons les 
moyens proposés par le comité. Que les partisans des sys- 
tèmes mis déjà en pratique dans plusieurs pays ne me com- 
battent pas ; j'accepte les expériences ; ce que je repousse 
avec toute l'énergie dont je suis capable, c'est ce que le 
comité du crédit foncier nous propose aujourd'hui. 

Il y a deux moyens : création d'une banque territoriale, et 
papier forcé. 

Les banques territoriales n'ont jamais réussi. Mobiliser la 
terre, c'est une entreprise qu'on me permettra d'appeler 
absurde. Toutes les fois qu'on a voulu faire cela, la nature, 
qui se raille des faux inventeurs, les a à lïnstant même 
punis. Qu'on me permette d'examiner rapidement l'organi- 
sation des banques pour montrer que ces mots, multiplica- 
tion des capitaux par la mobilité des capitaux, recèlent de 
très-dangereuses chimères. (Parfez.'parfez.') 

Non, les banques d'escompte ne multiplient pas tes capi- 
taux; elles rendent des services, mais elles ne créent pas de 
capitaux là où il n'y en a point. 

Le portefeuille de la banque de France peut être estime , 
en moyenne pendant les vingt dernières années, à 200 mil- 
lions. L'encaisse métallique peut être évalué, en moyenne, 
à 100 millions. Quel est le phénomène qui s'opère par l'es- 
compte? Le voici : des effets de commerce, inutiles et sans 
valeur dans les mains de ceux qui les détiennent, sont pré- 
sentés à la banque; la banque les examine. Quand elle a 
reconnu la| solvabilité des signatures, elle met ces billets 
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dans son portefeuille, et, à la place, ^Ue donne un billet de 
banque qui a cours comme de Targcnt. Elle a pris ainsi 
pour 200 millions d'effets qui^n'avaient pas cours; elle y à 
substitué pour 200 millions de billets ayant cours , et on dit 
vulgairement : Elle a créé 200 millions de valeurs. Mais à 
quelle condition, cela? A condition qu'elle ait 100 millions 
dans ses caves, 100 millions inactifs, et qu'elle a retires de 
la circulation. Ainsi, il n'a été réellement créé que 100 mil- 
lions de valeurs. 

Maintenant, depuis que, par une très-louable mesure pour 
laquelle je rends hommage à notre honorable collègue, 
M. Garnier-Pagès, les banques des départements ont été 
réunies à la banque centrale, tout est doublé. Il y a 400 mil- 
lions de portefeuille et 200 millions de réserve métal- 
lique, de telle sorte qu'en remplaçant 400 millions d'effets 
par 400 millions de billets de banque , la banque n'a créé 
réellement que pour 200 millions de valeurs. 

Quel est le rapport de cette création de valeurs avec le 
capital général de circulation ? 11 est très-difficile d'évaluer 
le capital général qui circule en France ; cependant on peut 
en approcher assez pour s'en faire une idée. On peut l'éva- 
luer à environ 12 milliards, et vous voyez qu'en regard de 
ces 1 2 milliards il n'y a que 200 millions à titre de création 
de valeurs par la banque. Est-ce à dire que la banque ne 
rende pas de services au pays? Bien loin de là. Ce grand 
concurrent , quand il arrive sur le marché, a une action 
énorme ; quand il fixe l'escompte à 4 pour 100, il force aussi- 
tôt les banquiers à abaisser à 4 pour 100 leur escompte. 

Il rend un autre service immense, le voici : la banque 
n'escompte les effets qu'à trois mois, et il y a, dans la circu- 
lation, des effets à six, à huit, à dix mois; les escompteurs 
reçoivent ces effets; puis, quand il n'y a plus que trois mois 
pour atteindre l'échéance, ces escompteurs portent à la 

Digitized by VjOOQ IC 



306 DISCOURS SUR LE CRÉDIT FONCIER. 

banque les effets dont ils sont nantis. La banque examine ces 
effets, les discute, exerce une censure très-moralisante, 
très-efficace. La banque rend donc ce second service , d'as- 
surer la solvabilité et de rendre la moralité plus grande. Le 
troisième service qu'elle rend, c'est de faciliter les paye- 
ments. Il faudrait pour les payements, dans une-ville comme 
Paris, pour ainsi dire autant de charrettes transportant l'ar- 
gent et le cuivre , que nous voyons de charrettes sillonner 
nos rues pour transporter les matériaux de construction. 
Avec le papier, la banque remplace l'argent et le cuivre 
qu'il serait si incommode de transporter. 

Voilà les trois services que rend la banque; mais pré- 
tendre qu'elle peut créer un capital, c'est un mensonge. 

Maintenant , ce que les banques ne peuvent faire pour la 
propriété mobilière, vous me direz que cela est faisable pour 
la propriété foncière ! C'est ce que je nie ; je déclare que 
c'est impossible. 

L'assemblée me permettra d'entrer dans quelques détails. 
[Parkz! parlez!) Ces calculs sont nécessaires pour faire 
tomber cette dangereuse fantasmagorie d'une création de 
valeur; l'ennemi auquel il faut marcher, l'ennemi qu'il faut 
vaincre, c'est cette illusion qu'on peut créer une valeur par 
le moyen des bons hypothécaires. En attaquant cette illusion 
dans les banques d'escompte, je crois la détruire sous toutes 
les formes qu'elle peut prendre. 

Qu'est-ce qui fait qu'une banque peut créer la petite addi- 
tion de valeur que j'ai dite , valeur qui n'est guère que le 
quatre- vingtième du capital général circulant? Si vous 
voulez vous faire une idée exacte d'une banque , prenez un 
banquier, car la banque n'est qu'un banquier multiple. Com- 
ment les banquiers trouvent- ils moyen d'ajouter à toutes 
les valeurs? Tout le monde ayant confiance en eux (je parle 
au moins de ceux qui le méritent) , tout le monde leur 
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apporte son argent. Cela fait une accumulation de fonds. 
Les banquiers se servent de ces fonds pour faire des prêts aux 
uns et aux autres, c'est ce qui est avenu pour les banques. 
A leur origine, les banques n'étaient que des maisons de 
dépôt. Celle d'Amsterdam , par exemple , recevait originai- 
rement des dépôts d'argent et d'or; en échange elle donnait 
des certificats , et ces certificats circulaient. De banque de 
dépôt, elle se fit banque d'escompte ; elle se mit à prêter. 

Maintenant, supposez que ces banques, au lieu de prêter 
à quatre ou cinq mois , aillent prêter à cinq ou six ans ^ 
commet pourront-elles subsister? Il faudra, de toute né- 
cessité, qu'elles succombent. Cela explique l'impossibilité de 
ce que l'on propose. Quels sont les banquiers qui sont em- 
barrassés dans une crise commerciale ? Ce ne sont pas ceux 
qui ont prêté leurs fonds à quelques mois... {Voix noni- 
bretises : C'est vrail c'est vrai!) 

J'ai souvent examiné les bilans de maisons de banque 
en faillite, car il m'a toujours semblé que c'était là un 
sujet d'étude très-utile. (Adhésion,) Toujours j'ai vu que 
les grandes maisons embarrassées étaient celles qui avaient 
placé leurs capitaux dans des placements différés ^ dans des 
placements à longs termes {c'est vrai! c'est vrai!)^ qui 
avaient placé sur la terre , dans des entreprises qui ne de- 
vaient pas leur rendre leurs fonds prochainement. {Vive 
adhésion.) 

Savez-vous ce que deviendraient vos banques territo- 
riales? Ce banquier imprudent dont je parle, qui aurait 
placé tous ses fonds sur hypothèque, il n'y aurait pas besoin 
d'une crise pour le ruiner; il suffirait du plus simple acci- 
dent pour le renverser. La banque territoriale serait abso- 
lument dans le même cas. La banque de France y en gé- 
néral, prête à trois mois; en moyenne elle prête à 
cinquante ou soixante jours ; s'il y avait nécessité, sa liqui- 
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dfiiîon ^ratt terminée en cinquante jours. Je suppose 
qu'elle ait pour 200 millions de billets émis, elle a, pour y 
faire face, iOO millions en écus et 200 millions de porte- 
feuille. De sorte que par jour elle a : portefeuille , 4 mil- 
lions; réserve métallique, 2 millions; total par jour r 6 mil- 
lions; et elle est parfois exposée par la force des choses k 
suspendre ses payements. Supposez maintenant qti'unc 
banque territoriale ait des échéances à cinq et six ans au 
lieu de cinquante ou soixante jours, qu'aura-t-elle par jour? 
Elle aura non plus 6 millions, mais 154,000 francs par 
jour à donner au public. Avec de telles ressources, éiîdem- 
ment, elle devrait périr. 

Ainsi donc, cela est manifeste pour tout le monde, sans 
papier avec cours forcé , la banque territoriale ne pourrait 
durer. 

UPTB VOIX A GAUCHE. — Mais saus doute ! mais oui ! il faut 
le papier forcé ! 

M. THiERS. — Je vous rcmcrcie. Je vois que nous sommes 
parfaitement d'accord. {Hilarité.) 

Vous le voyez, messieurs, les banques d'escompte elles- 
mêmes ne peuvent créer de valeur, elles ne font que rendre 
les trois sortes de services que j'ai indiquées, et ces services 
sont immenses. Les banques territoriales seraient dans la 
position d'un banquier qui aurait placé tous ses fonds sur 
hypothèque. On a parlé de la banque d'Ecosse; maïs il n'y 
a pas de banque territoriale en Ecosse. Il y a des banques 
d'escompte qui, pour une infiniment petite portion, prêtent 
sur hypothèque. Les banques d'Ecosse exigent une procura- 
tion que la législation du pays permet de rendre irrévocable. 
Cette procuration donne pouvoir de vendre à tout moment 
l'immeuble. Les banques pouvant vendre, à l'instant même 
où elles le veulent, l'immeuble, ne prêtent néanmoins 
qu'une faible partie de la valeur. Je répète que les banques 
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d'Ecosse ne font ces sortes de placements qne pour une por** 
tion insensible de leur capital, et il n'en est résulté que peu 
d'inconvénients. 

Il est donc évident qu'il n'y a pas moyen de créer des 
banques hypothécaires ; il n'y a du moins qu'un moyen : 
on l'a ^ouvé. Et en cela je rends complètement hommage 
à Ve9prit pratique du comité du crédit foncier. (Hilarité 
prolongée.) Il a trouvé le papier-monnaie. Oh! avec ce 
moyen, avec le papier forcé, on peut beaucoup, je le recon- 
nais. Vous créez 2 milliards de valeurs, vous pourriez en 
créer pour 4 milliards ; le moyen est parfaitement pratique. 
Quand vous aurez la loi pour vous, quand elle dira : 
« Recevez le papier à cours forcé, » on le recevra. Je veux 
maintenant comparer les bons hjrpothécaires avec les assi- 
gnats. 

En fait de gouvernement, j'ai, je l'avoue, une aversion 
insurmontable pour les illusions, parce que c'est la perte de 
tous les pays qui s'y livrent. Les illusions dans les gouver- 
nements sont aussi folles que celles du fils de famille qui 
s'imagine qu'il est riche parce qu'il a trouvé un usurier qui 
lui a prêté quelques écus. Que le papier-monnaie se pré- 
sente à moi, sous quelque forme que ce soit , j'ai juré d'être 
son adversaire. Je l'ai toujours été jusqu'ici, et je conti- 
nuerai de l'être. 

Le papier-monnaie peut se présenter sous plusieurs for- 
mes. Vous verrez s'il n'est pas digne d'exécration. Je crois 
que l'on reconnaîtra que ce terme n'est pas trop fort. Vous 
avez parlé durement des financiers, MM. les membres 
du comité; ce n'est pas une représaille que j'exerce ici 
(on rit) ; mais je soutiens que le mot d'exécration n'est pas 
exagéré pour le projet que vous nous apportez» 

En Angleterre, on avait porté la circulation du papier à 
des sommes énormes, à plusieurs milliards. M. Peel la ré- 
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duîsit à 900 millions, et cette mesure fut considérée conune 
très-utile. En Amérique , la circulation exagérée du papier 
fut également très-dommageable au pays. Eh bien î si cela 
était dangereux pour TAngleterre et pour FAmérique, 
c'était bien plus dangereux pour la France. Quel est le 
danger du papier de banque? C'est un danger qui se pré- 
sente surtout en cas de guerre. Or, pour l'Angleterre, la 
guerre n'a pas du tout le même caractère que pour les peu- 
ples du continent. La guerre n'exprime pour elle qu'un état 
différent du commerce. C'est une nouvelle forme de spécu- 
lation pour elle. Au lieu de spéculer avec le continent , elle 
s'en va spéculer avec les pays d'outre-mer. Son commerce 
se transforme pendant la guerre , il ne diminue pas pour 
cela. Mais dans un pays comme le nôtre , au sein du con- 
tinent, avec une politique toujours provocatrice... cela est 
bien plus grave. 

Je dis politique provocatrice, et je n'en blâme pas pour 
cela la France. J'invoque Fhistoire, et j'y vois qu'au moment 
où l'Europe est constituée en monarchies absolues, la France, 
faisant un pas en avant, se constitue en monarchie libérale; 
puis , quand l'Europe s'approprie l'institution des moùar- 
chies libérales, la France se constitue en république. 
Encore une fois, ce n'est pas pour blâmer la France 
que je rappelle cela, mais elle prend toujours le pas sur le 
monde. Bans un pays qui a une telle position morale, géo- 
graphique, politique, vous auriez le plus grand tort de 
créer du papier de banque avec un grand développement; 
mais le papier-monnaie! C'est là qu'il faut api^quer le 
mot d'extravagance. (Voix nombreuses: C'est vrai! e'esl 
vrai!) 

Déjà tel qu'il existe en Russie , le papier est un grand 
danger. C'est un vrai papier-monnaie. Mais on l'ff fait petit 
à petit , insensiblement. C'est le despotisme qui a fait cela, 
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et en agissant ainsi , le despotisme a subi Finfluence du voi- 
sinage de la liberté; sous cette influence il se contraint 
davantage. 

En Russie, on a introduit peu à peu le papier dans la cir- 
culation ; pourquoi? Ce n'est pas par goût , par suite d'ha- 
bitudes prises, c'est par le défaut d'or et d'argent. On pro- 
duit beaucoup d'or en Russie , cependant , mais cet or va 
au dehors. On dit que ceux qui produisent une chose en 
sont toujours les moins pourvus ; il y a même , je crois , un 
proverbe à ce sujet. (On rit.) Il en est ainsi de la Russie. 
Elle extrait annuellement des monts Ourals pour 65 millions 
d'or, ce qui est énorme, eu égard à la production entière de 
l'Europe, qui ne dépasse pas 200 millions, et cependant elle 
manque d'or, parce que presque tout celui qu'elle produit 
va au dehors. De sorte que c'est par indigence, et non par 
goût et par système, qu'elle a introduit le papier-monnaie 
dans la circulation. 

Eh bien ! maintenant, voulez-vous savoir ce qu'il en coûte 
à un pays, dans certaines circonstances critiques, de n'avoir 
pas une circulation en numéraire? Il y a deux ans , quand 
nous avons été menacés en France de la famine, le blé que 
nous avons acheté au dehors , nous l'avons payé en numé- 
raire. Nous avons exporté alors pour environ 400 millions 
de numéraire; cela nous a fort embarrassés, vous vous en 
souvenez. Maintenant, supposez qu'au lieu de notre riche 
circulation métallique , nous eussions eu une circulation en 
papier, que serait-il arrivé? Que nous n'aurions pas pu nous 
procurer du blé en Russie; on n'aurait pas pris notre papier. 
(Mouvement) 

Et à une autre époque, il y a quarante ans , quand, par 
suite de la perte de presque toutes nos colonies, nous avons 
dû aller chercher dans les autres pays les denrées coloniales 
nécessaires à notre consommation, quel n'eût pas été encore 

Digitized by LjOOQ IC 



372 DISCOURS SUR LE CRÉDIT FONCIER. 

notre embarras si, au lieu du numéraire, nous avions e^ du 
papier î 

Ainsi, il y a quarante ans pour le sucre et le café , il y a 
deux ans pour le blé, nous nous serions trouvés dans la plus 
grande détresse , si nous n'avions pas eu une circulation en 
numéraire abondante. Il ne faut donc pas regarder comme 
un bonheur pour un pays d'avoir une circulation ei^ papier : 
il faut le regarder comme une fâcheuse nécessité ; autant 
que possible il faut avoir une circulation en or et en argent. 

Eh bien ! c'est dans un pays qui a le bonheur d'avoir cette 
circulation, où elle est relativement très-abondante, que 
vous voulez créer tout d'un coup pour deux milliards de 
papier-monnaie ! C'est vraiment la plus énorme des extra^ 
vagances , et il faut, pour n'avoir pas reculé devant une idée 
pareille, que le comité de l'agriculture ait complètement 
perdu de vue ce qu'est chez nous la circulation métallique. 
Je vais le lui rappeler. 

Il y a quelques années, en se fondant sur une fausse l>^se^ 
en ne consultant que les relevés de fabrication , on Fuyait 
évaluée à 5 milliards ; mais plus tard , en tenant compte; de 
l'usure et de la monnaie sortie de France, on a trouvé qu'cUç 
ne dépassait pas 2 milliards. Voilà le chiffre auquel le^ 
hommes les plus compétents se sont arrêtés il y a deux ans. 

Eh quoi ! vous avez 2 milliards de numéraire et vous 
voulez créer deux autres milliards en papier, parce que^ 
dites-vous dans votre rapport , le numéraire manque , et 
qu'il faut absolument le remplacer. Le numéraire manque^ 
dites-vous? Vraiment, c'est là peut-être de toutes vos asser- 
tions celle qui m'a causé le plus de surprise. Le numéraire 
manque ! Je vous dis hardiment : Non, le numéraire ne vous 
manque pas; car, s'il vous manquait, du jour où il vous man- 
querait il vous arriverait aussitôt de toutes parts en abon- 
dance, mais il vous arriverait au détriment du commerce. . 
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Il y a à cet égard des faits acquis qui ne permettent pas 
la contradiction. En Angleterre et en Amérique, à des 
époques différentes, par suite d'émissions considérables de 
papier-monnaie, on a vu tout à coup le numéraire fuir ces 
pays, comme les bons fuient devant les méchants. {Rirepr(h 
longé.) Mais, comme par une loi rigoureuse un pays ne peut 
rester longtemps privé de la quantité de numéraire q[ui lui 
est nécessaire, le numéraire n'a pas tardé à rentrer dans ces 
deux pays. Mais comment y est-il rentré? Conune je le^di- 
sais, au détriment du commerce, par la baisse des marchan- 
dises, par la dépréciation de toutes les valeurs. Il n'en a pas 
coûté moins de plusieurs milliards au conmierce anglais pour 
rappeler le numéraire en Angleterre ; mais pas plus en An- 
gleterre qu'en Amérique ou ailleurs, on n'a jamais passé plus 
de deux mois sans le numéraire nécessaire; chez nous , il y 
a peu de temps, à l'époque de la crise métallique de la ban* 
que de France , nous n'avons pas souffert aussi longtemps de 
la rareté du numéraire. Mais, je le répète, c'est le commerce 
qui paye les frais du retour du numéraire dans un pays. 

Dire que la France n'a pas assez de numéraire et qu'il faut 
y ajouter du papier, cela revient à dire qu'un homme n'a 
pas assez de sang dans les veines, et qu'il faut y en mettre 
encore. [Très-bien! très-bien!) La circulation monétaire est 
à un État ce que le sang est à l'homme. Elle lui donné la vie 
et le mouvement. 

Mais enfin , soit ! la monnaie manque en France , selon 
vous, et vous voulez la doubler, et cela d'un seul coup? Y 
avez-vous bien pensé? Vous n'aimez pas le comité des fi- 
nances, parce qu'il est trop rigoureux, trop sévère. Ah ! que 
ne l'avez-vous consulté! il vous aurait peut-être fait renoncer 
à votre projet, en détruisant la plupart de vos illusions. 

Le comité des finances vous aurait appris que les deux mil- 
liards que vous parlez de lancer dans la circulation, les 

32. 
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eussiez-TOus non pas en papier, mais en or et «n argent, vous 
ne devriez pas les jeter sur la France; car^ en le faisant, 
savez-vous ce que vous produiriez? Vous produiriez la plus 
a&euse crise qui se puisse imaginer ! (Marques générales 
d'adhésion. — Marques d'approbation sur le banc où siège 
k comité de VagricuUure. — Longue interruption.) 

Je suis vraiment, reprend l'orateur, dans des termes fort 
singuliers avec nos honorables collègues du comité de l'agri- 
culture. A chaque instant, je les entends me dire de leur 
banc qu'ils sont d'accord avec moi (on rtï), qu'ils ne con- 
testent pas ; mais quand contesterez-vous donc? (Rire gêné- 
rai et prolongé.) 

Je sais bien que, si vous approuvez mes raisonnements, 
vous vous réservez de contester le résultat. Mais prenez-y 
garde! je ne suis ici, en quelque sorte, en ce moment, que 
l'instrument de l'assemblée; je ne fais que formuler avec 
ordre des idées qui sont dans toutes les têtes. ( Cest vrai! 
c'est vrai!) Et dès lors je crains fort qu'après avoir admis les 
raisons et les raisonnements , il vous devienne fort difficile 
de contester les résultats. (Bruyants rires d'adhésion.) 

Je reprends. Vous croyez que 2 milliards de numéraire 
en France ce n'est pas assez, et vous voulez y ajouter une 
grande masse de papier, et cela tout à coup. Mais vous avez 
donc oublié qu'au xvi« siècle, lorsque l'or et l'argent furent 
introduits en si grande quantité en Europe, il en résulta 
une révolution effi>oyable de ^utes les valeurs ; tous les 
objets, et notamment tous les métaux, furent dépréciés, et 
cependant alors l'émission ne fut pas brusque, elle dura 
cinquante ans. Vous, c'est en un jour que vous voulez créer 
2 milliards de papier! 

Vous dites que vous ne l'émettrez pas tout à coup, mais 
f^etit h petit ; moi, je vous dis que vous l'émettrez tout à 
coup. Et, en effet, aussitôt, par le seul fait de la première 
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émission, vous ferez retirer tous les capitaux particuliers ; 
et ceux mêmes qui n'auront pas besoin de papier vous en 
demanderont : vous ne pourrez pas leur en refuser, C'est 
bien 2 milliards que vous jetterez sur le pays , pour ainsi 
dire, en un jour. Or les assignats perdaient à l'origine 
30 pour iOO ; votre papier perdra le double , et je vous 
flatte en disant que ça perdra 50 pour 100. {Rire général et 
prolongé.) 

Le résultat sera effroyable tout à la fois pour les particu- 
liers et pour l'État. 

On a dit que la propriété était un vol. Eh bien ! permet- 
tez-moi de dire avec un peu plus de raison que votre papier 
serait un vol pour les particuliers. En effet, votre papier 
perdrait 50 pour iOO. Quand deux individus traiteront 
après l'émission, il n'y aura perte ni pour l'un ni pour 
l'autre; il n'y aura pas perte non plus pour ceux qui traite- 
ront le jour même de l'émission. Mais il n'en sera pas de 
même pour ceux qui auront traité auparavant. Tous ceux 
qui auront à recevoir des remboursements en vertu d'un 
titre écrit , tous ceux qui ont des intérêts à recevoir, tous 
ceux qui auront des revenus à recevoir, tous ceux-là rece- 
vront 50 pour 400 de moins que ce qui leur sera réellement 
du. {C'est cela! c'est cela!) 

Voilà une première catégorie d'individus spoliés par suite 
de votre mesure. Il y aura un autre spolié, et celui-là m'in- 
téresse autant que les particuliers, car quoique mes opi- 
nions ne soient pas celles de tout le monde ici , j'aime pas- 
sionnément mon pays, et c'est avec une profonde douleur 
que je le vois souffrir ; ce deuxième spolié , c'est l'État , 
qui lui aussi, le lendemain de l'émission, ne re/Cevra que 
50 pour 100! {Très-bien! très-bien! — Interruption pro- 
longée.) 

L'État, je le répète, se trouvera spolié, cela ne peut pas 
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être contesté. II en a toujours été ainsi à chaque émission 
de papier-monnaie, dans tous les temps et dans tous les 
pays. Et d'abord par le seul fait d'une première émission, 
vous le placez sur la pente qui conduit à des émissions 
illimitées; quelle que soit la prudence de ceux qui dirigent 
les affaires , c'est une nécessité à laquelle ils ne peuvent 
échapper. {C'est vrai! c'est vrai! très-bien!) On dit, it eôl 
vrai, qu'ici ce ne sera pas comme pour les assignats et 
les autres papiers-monnaie, que l'État ne pourra pks en 
émettre tant qu'il voudra, car il faudra, pour émettre un 
billet, le concours de deux volontés : celle du particulier 
emprunteur et celle de l'État. Belle objection, en vérité î Je 
vous dis que, par suite de l'opération, l'État sera spolié, 
qu'il recevra moins des contribuables, SO pour 100 de 
moins, louchera enfin 600 millions au lieu de i,200; 
et, pour me rassurer et me consoler, vous venez me dire : 
Il sera impuissant à faire de nouvelles émissions. Ainsi , 
l'impuissance de l'État, voilà votre garantie contre les dan- 
gers du papier-monnaie ! [Profonde sensation.) 

Au moins, il y a cinquante ans, quand on créa les assi- 
gnats, la guerre était là, on vivait au jour le jour, en aug- 
mentant les émissions, mais l'État n'était pas impuissant. 
Vous, vous voulez le frapper d'impuissance ! Vous lui créez 
la nécessité d'émissions successives et indéfinies, et vous lui 
6tez le moyen de les faire! (Très-bien! très-bien!) 

Supposez que des besoins impérieux se produisent, la 
guerre, par exemple ; il ne pourra pas y faire face. Vous tuez 
à la fois en lui toute force régulière et irrégulière! [Très- 
hienl très-bien!) Celle qu'on veut de te côté (l'orateur dési- 
gne la droite), et celle qu'on veut de ce côté (il montre l'ex- 
trême gauche). [Rires et bruyante approbation,) 

Croyez-moi, si vous voulez mériter la reconnaissance du 
pays, imaginez autre chose que cette mesure. Les médecins 
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ne sauvent pas leurs malades à volonté ; il en est de même 
en politique, on ne sauve pas un pays malade par une plaff* 
clie habilement gravée. [Rires d'adhésion.) 

Venir nous donner aujourd'hui du papier-monnaie sans 
Fexcuse d'une suprême nécessité, et sans le moyen po^r 
l'État d*en émettre à volonté par la suite , c'est ce^qui m'a 
arraché tout à l'heure le mot, un peu dur peut-être, mw 
que je crois avoir justifié, de projet exécrable^ {Longue et 
bruyante approbation.) 
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